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INTRODUCTION 

Depuis 1tindependance des Etats-Unis la "d~couverte 

de 1 t Amerique" a ete faite par un certain nombre de Fran9aist 

qui continuerent a considerer ce pays comme une colonie de la 

Grande Bretagne en tant que civilisation. Une prosperite qui 

grandissait rapidement slatant manifestee apres Ie commence-

ment du vingtieme siec1et i1 fal1ut accorder au jeune pays 

une vie a part. II venait d'atteindre sa majorite au moment 

ou 1a guerre It entra1na bon gre mal gre dans les affaires 

internationales. Le voila done en 1918 qui prit sa place 

parmi les grands pays du monde. "Les notions de 1914 sur 1t 

Amerique sont a reviser tout entEeres," dit M. Andre Siegfried 

dans la preface de son oeuvre monumentale, mais, deja avant 

ce moment, bien des Franqais s'etaient mis ~ 1a tsche de taire 

la connaissance de cette nouvelle Amerique. (1) 

On trouve a la base de ce nouvel effort pour connaltee 

ses voisins d'outre mer trois motifs puissants et bien diffe-

rents, dont Ie premier resu1te de la guerre merne. Le monde 

(1) M. Lehman dans "Le grand mir~ge" (p.28) nous 
~eproche dtemployer ce mot dans Ie sens dtEtats-Unis. "Depuis 
que 1a folie des grandeurs s'est emparee de l'Onc1e Sam, ses 
neveux et ses ni~ces ont decide qu'il n'y a vraiment qu'une 
seule Am~rique, celIe de 1a banniere etoi1ee, le reste de cette 
partie du monde ne meritant pas que l'on sty arr€t~t. 11s 
n'hesiterent meme pas a afficher leurs pretensions a la face 
de l'univers en modifiant, sans rougir, l'enseigne de leurs 
ambassades." A moins que M. Lehman n'invente un adjectif 
pratique qui derive d"Etats-Unis" il faudra p~rpetuer ce mal­
entendu. 
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s'unifiait: Ie progres des transports rapproc~ait les conti­

nents de plus en plus dans Ie temps et l'espace. Pendant 

la guerre des amities s'6taient etablies entre les "poilus" 

et les "sammies". Anim~s alors par un desir sincere de 

prolonger ces beaux sentiments, les FranQais se mirent a 
faire des commentaires sur la vie et Ie caractere americains, 

commentaires qui souvent temoignent dtune generosite aveugle. 

Si, par- exemple, on detache les extraits cites ci-dessous de 

leur contexte, on deforme quelque peu leur signification. 

Mais, si on les lit dans leur cadre, comme conclusion d'une 

aerie dtidees, on est neanmoins frappe de leur ton extreme-

ment complaisant et flatteur. 

"Les Americains sont les vrais humanistes d'au-

jou~dthui. 11s reussissent ce que l'Italie et nous avons 

reussi au temps de la Renaissance: i1s etablissent la plus 

parfaite correspondance, la meilleure adaptation possible, 

entre Ithomme et ltUnivers." (1) 

"L'affinite qui relie les trois pa~s les plus 

civilises du monde est une affinite de sang et dfame. LtAn­

gleterre en Amerique voit triompher sa race, et la France, 

son ideal." (2) 

E. Brunet. Revue de aynthese historique. Tome 29, p.157 
H.~L. Hovelaque. Precis de ItHistoire des Etats-Unis 
d 'Ame rique. 
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Dans la plupart des cas, les idees de l'Amerique 

sont celles que lIon a toujours eues, mais vues a ce moment­

la tout en rose. Plusieurs comedies qui datent de ces ann~es 

nteffleurent que Ie dehors du carac~ere ~~ricain - apres 

tout, on ne a'attend pas a une analyse approfondie dans une 

comedie - mais c'est etudie d'une fayon tr~s sympathique. 

stil y a des d~fauts, un tact infini fait ressorti~ tout de 

suite nombre ~gal de defauts franqais. Echange d'amabilites 

mais peu de vrai domprehension. La question des dettes, des 

malentendus politiques, mirent vite fin a ces beaux elans. 

Ct£tatt a recommencer. 

En 1927, M. Tardieu signala Ie danger d'une entente 

trop facile, qui reposerait sur une bonne volont~ doublee 

d'une ignorance reciproque. (1) Depuis ces cinq dernieres 

ann~es un esprit plus terre-a terre, plus avide de renseigne­

menta pr~cis de la part des Franpais envers l'Amerique a 

elimdn~ cette ignorance profonde. On peut se demander, apr~s 

avoir Iu quelques auteurs, stil a banni egalement la bonne 

volonte. Cependant, le plus severe critiqu~ M. Duhamel, 

pretend ecrire dans l'int$ret de la paix. Les lignes suivantes 

prises dans ltavant-propos de "L'Amerique vivante" de M. 

Henri Hauser resument assez bien l'intention generale actuelle • 

• ~tai eru devoir dire Ie mal comme Ie vien ••••• une admira­

tion perpetuelle ntest pas un signe de vraie amitie. J'ai 

(1) A. Tardieu. Devant l'Obstacle. 
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cru voir qu'un nombre croissant d'Am~ricains ~taient ~coeures 

par cette continuelle odeur d'encens, aut~nt qu'irrit~s par 

l'accidit~ de la "blague" parisienne, ~u'ils savaient go~ter 

une critique independante, quand ils la sentaient amicale." 

Tout se dit maintenant sans gene, en famille. Chose curieuse 

et encourageante: malgre tous les reproches qu'on nous fait 

d'etre un pays imperialiste qui recherche l'heg~monie du monde 

i1 n'y a presque aucune allusion a la possibilite d'une guerre 

avec les Etats-Unis. La menace americaine'., si notre i~luence 

est ainsi jugee, vise plutot lea idees de la vivilisation. 

Le second motif qui a eveille I'interet fran~ais 

existait de~ avant la guerre. Le developpement prodigieux 

des Etats-Unis du cote materiel, I'organisation du travail 

qui amenait cette prosperit~, n'avaient pas ete sans partisans 

ardents de l'autre cote de l'Atlantique. Eblouis de notre 

progres, ils voulaient profiter de nos methodes dans I'indus­

trie. La situation douloureuse oh se trouvait la France a 
la fin de 1a guerre n'etait qutune raison de pluB pour aug­

menter cet enthousiasme chez certains auteurs. "Considerons 

comme une bonne fortune ina~preciable d'avoir par de1a l'At1an­

tique un peup1e ami, laborieux, entreprenant et riche dont 

I'exemple et Ie concours sont ltunique moyen de relever BOS 

ruines et de reconqu~rir notre prosperit6." (1) Des admira-

(1) v. Cambon. Etats-Unis - France. 
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teurs de notre syst~me economique et industrielle ont c ontinu~ 

leurs eloges jusqutau "crack" definitif de 1929-30. 

Cependant, ces deux interets qui poussaient les 

Fran9ais a nous etudier de pres, ont c~de, pendant les der­

nieres annees, a un troisieme qui peut avoir des resultats 

a la fois plus sains ou plus pernicieux. A force de mieux 

connaitre l'Am~rique, on se prit a apercevoir les revers de 

la medaille: des doutes surgirent sur les merites de notre 

systeme industriel, sur la voie dans laquelle stengagent nos 

moeurs. A l'heure actuelle, on trouve Itamericanisme dresse 

contre les vi&ill.es tradi tiona fran9aises pour les mena.cer. 

Le choeur des voix s'en va to~ours augmentant pour signa.ler 

les erreurs americaine~et mettre les Fran9ais en garde. 

Mais avant de proceder ~ une analyse .plus complete 

de ces idees,.ne vaudrait-il pas mieux preciser quelques 

termes? Et tout d'abord,le mot "jugement" qui ne signifie 

pas simplement >"observations" ou "donnees statistiques". Un 

j~gement entraine une d.ecision. Cependant. il y a beaucoup 

d'ilLpressions qui soilt en ef'fet des jugemmts. Le choix merne 

de ce qu'on va raconter implique quelquefois un point de vue 

particulier: et d'un livre compose tout entier de notes de 

voyage, i1 se degage souvent des conclusions favorables ou 

defavorables. Des qu'on generalise on prononce un jugement. 

Ce que disent les etrangers est toujours suspect d'en etre 
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un - peut-etre defavorable. Un Am~ricain fait un portrait 

lugubre de la vie de son pays. On se dit volontiers: "Quel 

juste portrait de nos defauts." Remplacez le nom de l'auteur 

par un nom franqais et lIon s'indigne: "Quel tableau injuste 

ce monsieur fait de notre pauvre pays." Les auteurs fran­

qais ne peuvent se pe~ettre impun~ment les libertes d'un 

Sinclair Lewis. Pour faire des critiques aussi violentes 

il faut une de1icatesse dont nos compatriotes peuvent se 

passer. 

Les jugements sur les moeurs (mot ~lastique) vont 

porter dans cette etude sur 1e caract ere americain dans Ie 

monde des affaires, dans la vie sociale, y compris l'~duca­

tion et 1a religion. Il ne stagira pas ici des moeurs poli­

tiques. 

Le terme rtfran9ais" va s'appliquer aux livres .OU awe 

articles de revue publies en France meme stile n'ont pas ate 
ecrits par des Fran~ais. Les oeuvres traduites dtautres 

langues seront exclues. 
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Le Champ des Observations 

Ce qui frap~e tout de suite quiconque commence a 
recueillir les impressions fran9aises sur l'Amerique, c'est 

~ la fois Ie nombre formidable; de livres qui traitent du 

sujet et l'extraordinaire variete des details qu'ils pr6-
• sentent. Lorsque les Anglais font un sejour aux Etats-Unis 

ils peuvent se remboursep leurs frais de voyage en faisant 

aux Americains des conferences ou ils leur indiquent lea 

principaux defauts defleurs institutions et de leurs moeurs. 

La barriere de la langue, au moins, empeche les Fran9ais d'en 

faire autant. Par suite, po~r se faire comprendre, ils sont 

obliges de verser beaucoup d'encre a notre sujet. Leurs 

lecteurs ont un large choix; depuis des etudes d'ordre econo­

mique jusqu'au "Neuf cents recettes de cocktails et boissons 

americaines" de M. A. Torelli. 

Ceux qui ont visite l'Amerique et ont publie leurs 

idees personnelles representent pour la plupart les professions 

liberales; politiques, pretres, medecins, professeurs, 

journalistes, romanciers, etc; quelquefois aussi un repre­

sentant des metiers manuels, un Dubreuil par exemple. 

Leurs observations ont p6netre jusque dans les 

moindres details de la vie quetidienne pour rapporter a 
leurs compatriotes une image fid~le, de ltexterieur tout au 

moins, de la vie americaine. On vo.it note Ie morceau de 
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carton affiche a la fenetre par la maftTesse de maison pour 

indiquer au livreur de glace la quantite qu'il lui faudra:(l) 

"les cUlottes courtes a peine bouffantes et Ie jersey de boy-

scout dont se revetent dans les stations de montagnes des 

matrones trapues et redondantes"; (2) les conducteu~negres 

des Pullman qui epoussetent les voyageurs avec un petit balai. 

(3) Pour ce qui est des actualit~s mondaines des journaax 

ils ne sont pas moins au courant. On y trouve des allusions 

au mariage d'Irving Berlin avec la fille du milliardaire 

Mackay peu de temps apres que cet evenement fut annonce en 

gros titres (4); de meme y figurent les difficultes du menage 

Kip Rhinelander (5), la gr~ve des agents de police Bostoniens 

(6), lea d~files de beaute a Atlantic City. (7) 

On peut se demander si l'exactitude de ce reportage 

correspond a son etendue. Quant aux statistiques, il serait 

bien difficile de les verifier. II y en a tree peu, en de­

finitive, qui sautent aux yeux comme erreur eVidente, comme 

par exemple l'idee de disproportion entre la p8pulation mas­

culine et la population feminine. M. Achard dit merna qu'il 

(1) 
(2) 

lil 
H. Dubreuil. Standards 
C. Cestre. Les Etats-Unis, p. 58 
V. Mandel stamm. Hollywood, p. 51 
Ferri-Fisani. Sa majeste Ie dollar, p. 171 

" " " " • " p,223 
" • Amour en Amerique, p.67 

L. Lehman. Le Grand Mirage, p. 82 
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y a~en Am~rique "plusieurs hommes - au moins deux - pour 

une femme." (1) 

Le type d'erreur Ie plus frappant et, en merne 

temps, si peu important qu'il peut sembler mesquin de Ie re­

lever, c'est la faute d'orthographe parfois si amusante. Que 

les Fran9ais nous pardonnent nos sourires a cet egard. Ceux-

ci sont parfaitement inoffensifs et nous nous rendons compte 

des difficultes que presente notre prononciation, surtout 

les "h", les "w N et le choix dtune seule ou d'une double 

consonne. On a ate Ie "h" a HOboken" (2) pour l'offrir a 
George "Harliss" (3), au "President Reliot, directeur de 

l'universite de Harvard" (4), " "Barnhard College" (5) et 

aussi a une "sweethearth".(S) On Ita d6place dans Ie nom du 

poete "Withman". (7) Nous trouvons des "wamps", des "Rough 

Ridders", des "sky-scrappers" et du "shoping." Plus amu­

santes encore sont les deformations des termes dtargot. II 

taut constater, dtailleurs, que 1a grande majorite des roman­

ciers sten servent comme 1es Am6ricains. Il y en a, cependant, 

qui sty embrouillent un peu, ce qui nous permet de lire "All 

g P. 
'1. 

:3 P. 
4 R. 
5 L. 
6) ~ ..... 
7) P. 

Achard. Un oei+ neuf s~r l'Amerique, p. 189 
r; ::;_~'Lh (,"1", ':;uv. c:... t I Jr. :~.:..; 

Acbard. Ouv. Cite, p. 87 
Rey. Le CrapouiI1ot. Octobre, 1930, p. 74 
Durtain. ~uelques Notes U.S.A., p. 99 
11:--, - P ~oni r-,' : e voy, age ~1·::; ns i' '-,' ..i" 1" 7Y'~ ~~. e ~,""'r\ £. 
_I..) -'"".,) -', . _ :::::\,;:,. _ :.J;..A .L '-"'- __ "'!! ~ _" J.:''''' ~.J,..J.. v V "" • .:.ll 

Morand. New-York, p. 268 
i.que, ;;. 232. 
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right and shake-hand", "Clest un veritable mmddled", "jazz-

hot"., "Hein Margaret •••••• thunderstroke?", "Times is money". 

"lam broken". Q,uell es di fficul tea presente l' empl oi popu­

laire du verbe "blow". Sans· doute "the mone.y is to blow up" 

signifie tt to be blown in", tandis que .til parle de blow 

gaff" est une maniere fran9aise de prononder "blowing off." 

Parfois l'orthographe est deform~pour indiquer aux lecteurs 

fran9ais la prononciation americaine, comme ·par exemple, 

"Gosch", "big fischa" et "Aou". Le "Ca.mponionate Marriage" 

de M. Lindsey dant parle M. Lehman est sans doute une raute 

typographique. Lorsque M. Strowski ecrit : "~uelques dames 

ont eu l'idee de reunir leur solitude. Ces lunch. sans hommea 

sont devenus a la mode; on y sert du poulet grill~. Cela 

s'appelle hen-party." (1) a-t-il mal compris la derivation 

du terme ou se moque-t-il de nous? 

En oe qui concerne un reportage de faits, les Fran-

9ais se trompent peu egalement. Avec l'aide ~un microscope 

on pourrait~ouver quelques rautes ou un manque de compre­

hension. Par exemple, le role assigne au Phi Beta Kappa dans 

la vie universitaire n'est pas tout a fait exact. M. Mor~nd 

en parle comme d'une fraternit~ faisant concurrence avec 

d'autres d'un caractere purement sooial.(2) M. Durtain en 

fait autant. (3) A propos d'un enterrement Q,uaker#'~a Phi1a-

Les caracteres ou les moeurs de ce sie~le, p. 121 
Champions du monde, p. 31 
Q,uelques Notes d'U.S.A" p. 95 
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delphie qu'il appelle d'ailleurs "la capitale de la Pennsyl­

vanie: M. Ferri-Pisani d~plore l'esprit profane qui y regne, 

disant que "seule Ie crucifix place sur Ie cadavre rappelait 

Ie Christianisme." (1) Erreur eVidente car les ~uakers ont 

enleve tout symbole de la pratique de leur culte. M. Mandel­

stamm ~arle du chapeau a plumes qui est "demeure pour la 

yankee moyenne Ie symbole de la haute elegance et du llue."(2) 

C'est au moment ou l'on se sett des termes "yankee 

moyen", "americain", "toutours" qu'on est en danger de derail­

ler sans savoir exactement ou ce deraillement commence. On 

pourrait avec justice reprocher a la plupart de nos critiques 

d'avoir trop etudie les centres urbains, ces centres surtout 

qui cnt un attrait romanesque ou pratique. D'apres eux les 

trois grandes villes des Etats-Unis sont New-York, Chicago 

et Hollywood. Ajoutez-y Detroit a cause des usines Ford, la 

Nouvelle-Orleans a cause de son atmosphere fran9aise, quelque­

fcis Boston et Philadelphie pour leur culture intellectuel~ 

ou artistique. Ii y a dix ana encore "yankee" etait synonyme 

d "'americain. " Cf!est seulement pendant ces dernieres annees 

que certains ecrivains se sont rendu compte des differences 

d'esprit et de moeurs, des rivalites et des mefiances qui 

existent entre differentes parties des Etats-Unis. II y en 

a toujours qui ne savent pas que les existences qui stecoulent 

LtAmour en Amerique, p. 25. 
Hollywood, preface, V 
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dana les "speakeasies" newyorkais ne refletent pas plus la 

vie americaine que celIe des b01tes de nuit a Montm~rtre ne 

presente une image fidele de la paisible vie de province en 

France. 

D'autres fautes tres graves apparaissent souvent 

dans les romans et dans tout ce qui est fiction. Dtordi­

naire les romans dont l'intrigue se d~roule en Amerique n'ont 

pas ete icrits dans un but tr~s litteraire. Les perip~ties 

ne forment parfois que Ie squelette auquel l'auteur veut ac­

crocher sea impressions de voyage sans qu'il ait A se soucier 

d'un classement logique ou d'une interpretation soignee. II 

ecrit tout simplement parce qu'il a ra.mass~ de la "couleur 

locale". Dans ce genre: "Grace Clamond, qui ayant ~ peine ter­

mine son oyster-cocktail ( un compose d'huitres, d'oranges 

en tranches, d'herbes odoriferantes et de tomates, Ie tout 

saupoudr~ de canelle) se levait derechef •••• " (1)., recette 

humoristique plut6t qu'exacte, et nullement reprehensible 

d'ailleurs, mais pUEque ltauteur se pla1t a melanger l'action 

et les commentaires ses personnages deviennent des types sans 

personnalite sauf celIe d'etre soi-disant americaine. Cepen­

dant, comme toute personnification d'un fait est plus vivante 

que le;-~meme fait simplement enonce, la verite est dtautant 

plus deformee d~s qu'il y a des inexactitudes ou des exag'­

rations dans les types. Ctest ce qui est arrive notamment 

(1) V. Mandelstamm. Hollywood, p. 74 
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dans la premiere histoire de "Quaranti~me Etage". L'heroine 

est une femme de moeurs faciles, comme i1 y en~a quelques 

unes aux Etats-Unis, Au cours de ses voyages M. Durtain a 

note egalement un esprit de pruderie qui exerce une influ­

ence forte et souvent tres ridicule sur les coutumes ameri­

caines. Cependant i1 rattache ces deux observations au m:eme 

type. Cette femme s t indigne qu t on ai t place dans un parc" 

le Pensaur de Rodin, et, en sa qualite de membre du Minne­

sota feminine club ~ Duluth, elle aurait voulu 1e briser ~ 

coups de marteau. Du rapprochement de ces deux details se 

degage une impression d'hypocrisie tout A fait injuste, 

parce que cette femme telle qU'elle se montre n'aurait ja­

mais ete membre d'une- societe cirique qui portait un nom 51 

formidable. 

Les recite qui stinspirent de notre"presse jaune" 

ou des exploits des bandits et des "bootleggers", bien qu'eux 

non plus ntaient pas grande valeur litteraire, sont au moins 

franchement des romans d'aventure o~ l'on attend des per­

sonnages exageres et des incidents inouis. Ceux-ci sont 

done dtune importance presque negligeable comme co~ntaires 

sur les moeurs. 

Rien ntest plus juste ~e cette phrase de M. Puaux: 

"La seule question est de savoir a quel moment on est en 
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droit de gene~aliser." (I) Cette observation stapplique aux 

Americains tout comme aux Fran9ais. LtAm~rique est immense; 

elle change vite. Nous voyons nos moeurs, souvent les moeurs 

d'un petit coin, de ~res, de trop pr~s pour avoir une vue de 

leur ensemble et de tous leurs aspects: les Franyais, au 

contraire, les examinent, pour ainsi dire, de loin et ne 

voient que les details qui font ressortiE des traits sail­

lants o~ 11 manque que1quefois de nuances. Ajoutez a cela 

qu'ils nous regardent a travers Ie voile brumeux dtune ditf~­

rence de langues, d'usages, de civilisations, et l'on ne 

s'etonne plus que les moeurs americaines ne soient pas jugees 

de la mame fa90n des deux c&tes de ItAtlantique. 

(1) D~couverte des Americains, p. 123. 
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JUGEMB~NrS FAVORABLES 

LtAmericain qui essaj-e de generalise.r ~u sujet 

des contradictions fran~aises sur son pays se trouve dans 

la m@me situation g~nante des Fran9ais en face de l'Amerique. 

La variete est telle que tout classement detaille paraft 

arbi traire. ~uelques Fran9ais: ont habite longtemps les 

Etats-Unis. Leurs opinions valent l peu pr~s celles des 

Americains m~es. Dtautres sont venus laire un court sejour 

sans aucune idee preleable de ce qu'ils allaient voir, OU 

peut-atre avec une idee trop precise de ce qu'ils voulaient 

voir. 11 y en a qui viennent pour une raison definitive, les 

affaires, la ~olitiqueJ laire des aours universitairesj il y 

en at au contraire, qui ne cherchent quIa s'amuser. II est 

tout a fait comprehensible que "l'oeil neuf" de M. Paul Achard, 

qui fit la tournee du pays en tourvillon sous la tutelle du 

Parrumount, ne voie pas d~nScenes de la vie future." 

En m~e temps, cependant, on trouve un nombre ex­

traordinaire de cliches a. la vi e dure. Est-ce que leur rtpt­
'tition indique qu'ils sent. des trai ts fondamentaux, au font­

ils partie de la tradition que lea ecrivaina se transmettent 

les una aux autres? Se sont-ils laisses influence~ par le 

cinema en France, lea touris~es, ou la litt~rature am~ricaine? 

Dtapr~s les citations de certains auteurs, celle-ci a pu 

avoir une influence"standardisatrice". Est-ce M. R~gis 

Michaud dans le "Roman contemporain" qui a Mis a la mode, 
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parmi nos modernes, Mencken, Theodore Dreiser, Sinclair 

Lewis, She~ood Anderson, James Branch Cabell et Waldo 

Franck? M. Michaud a raison de les choisir comme nos ecri-

vains de premier ordre. Mais ce sont aussi des critiques 

sev~res, et Ie tableau qu'ils font, quoique juste et sa­

lubre pour ~~ autres, ne repr~sente pas toute la vie ame­
ricaine. C'est evidemment cette derniere signification que 

les Francais ont prete a leurs oeuvres, et ils ne connais-
f 

sent pas les portraits, tout aussi justes mais d'une valeur 

litteraire peut-€tre moindre importante, d'ecrivains comme 

Edna Ferber, Booth Tarkington, Dorothy Canfield Fisher. 

Se rendant compte alors de la base nuancee sur 

laquelle repose cette question, la seule qu'on ppisse faire 

est celle-ci; en general, quel1es sont les critiques favo­

rabIes ou defavorab1es que l'on fait de nos moeurs? Plus 

ces critiques expriment des reactions instinctives, person-

nelles, plus elles appartiennent nettement dans l'une ou 

l'autre categorie. Des qu'elles cherchent des explications 

d'ordre politique ou economique, elles perdent leur caraG­

tere de partialite violente, soit am~re, soit enthousiaste, 

pour se montrer dans la lumi~re fro ide de la raison, se 

rapprochant ainsi beaucoup plus de la verite. 

Lt~e du peuple, ses moeurs, et son organisation 
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~conomique forment une trilogie d~nt il est presque impos­

sible de separer compl~tement l'un quelconque des elenents. 

Su~tout les deux premiers reagissent l'un sur l'autre de 

telle facon qu'on ne saurait fixer la responsabilite causa­

trice. Nous considerons done les critiques favorables OU 

defavorables de ees deux elements separes aussi eanpl~tement 

que possible du troisi~me, ou dans Ie cas o~ le troisieme 

element semble tres fantastique et peu vrai. II taut aussi 

considerer les critiques qui ont une vue plus large~~de lten­

semble. 

M. Rageot a ec~it: "Jtaime et j'admire ce peuple. 

11 poss~de les qualites les plus precises et les plus sym­

pathiques de l'humanite moderne: la sante, l'elan, la foi 

dans le~1 succes, une sorte de positivisme chimerique et de 

dynamisme mystique, et, surtout, Ie sens social,~e besoin 

de la discipline, Ie gout sportif de l'equipe, et enfin Ie 

culte des competences, des specialites officielles, et par 

consequent de l'organisation. II est genereux ••••• • (1) 

M. R~gis Michaud enumere les qualites americaines ainsi: 

"Bon accueil, franchise, cordialits, entrain, naturel, voila 

pour les individus, et quant a 1a nation, l'elan general, 

l'amour de la vie l'esprit public, la passion collective du 

(I) Une visite aux Etats-Unis. L'Illustration, 11 jan. 1930 
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mouvement, Ie todt de la cr~ation et de Ia metamorphose 

incessantes, Ia jeunesse, Ie dynamisme pur et triomphant." (1) 

On pourrait citer de tels extraits A n'en plus 

finir. Les enthousiastes r~petent maintes lois ces adjeotifs; 

ingenus, idealistes, hommes dt~nergie et d'iniative, exub~rants. 

sains, scrupuleux, loyaux, etc. Ces termes expriment des im­

pressions bien personnelles car souvent les m~mes usages qui 

provoquent des eloges chez les una soul~vent chez d'autres 

des denonciations. II est evident que les qualites tel1ement 

vantees sont celles de la jeunesse. Lib~ree des rancunes 

politiques de la viel1le Europe, dans un pays neuf, l'Ame­

rique a fait construire sur des bases Iconomiques, une soci-
, 

~te qui est encore en train de devenir. Son activite, de-
cuplee par Ie culte de l'"efficiency" a fait un grand peuple 

r~alisateur qui a Ie droit de faire face a l'avenir avec op­

timisme. L'Amerique aime Ie risque. Elle est pr~te a essa­

yer Ie nouveau; elle a foi dans Is science et poss~de toujours 

Is plasticite qui lui permet de profiter de ses experiences. 

~uoique realiste, elle est anim~e d'un id~alisme profond qui 

lui donne une large vue de la vie. "Lea Etats-Unis sont Ie 

pays de la vie libre, de la vie naturelle, la Terre de Ia 

Joie. C'est les calomnier que de les pr~senter comme pri-

(1) Le Roman a.m6ricain d.'aujourd'hui, Avant·-propos. 
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sonniers d'une civilisation mecanique, entrain~s seulement 

par un engrenage." (l)Ltj!deal est la vraie democratie, un 

"standard of living" ~lev~ pour tous. La g~nerositi, l'es­

prit public, la bonne volonte avec laquelle on sacrifie 

l'individualisme pour le bonheur social et collecti! ont 

amen~ une large realisation de cet ideal. 

Sur quels aspects de nos moeurs reposent ces 

id~es-l~? Quant ~ notre cordialite, bonne humeur at fran-

chise d'abord. Pour les Fran9ais en visite offfcielle, les 

Am~ricains se sont montr~s d'une hospitalite empressee. 

"Les Americains sont l'obligeance meme." lIs sont, d'ail­

leurs, tres polis: les messieurs cedent leurs places aux 

dames dans les subways, se decouvrent dans les ascenseurs. 

M. Dubreuil a remarqu~ dans les usages "une certaine vie a 
la bonne franquette" qu'il faut porter a notre actif. II 

dit: "Un autre exemplJe qui montrera combien les moeurs 

prasentent plus de cordialitG qu'on peut trouver ici entre 

des personnes de condition:;di£f~rente, est I'habitude qu'on 

a de solliciter une place dans une automobile particuli~re 

qui paS3e.J~'La gaite americaine provient a la fois de l'op­

timisme et de la nalvete. (3) Elle ne comprend pas tree 

C2 ) 
( ., ) 
(a) 

standards, p. 73 
E. Herriot. Impressions d'Amerique, pp.81-82 
Dans· les comedies dejA notees les Am~ricains se mettent 
~ siffler d~s qu'ils se trouvent seuls en scene. 
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bien le ridicule et n'a aucun esprit frondeur. " Q,uant a 

l'eloge de notre g~nie r~alisateur, c'est la perfection 

technique qui y a contribue: Ie telephone qui fonctionne, 

les ascenseurs qui ne restent pas "en arret momentane" pen-

dant trois mois, l' organisation des usines Ford, des ab4i~-q 

toirs de Chicago, la beaute colossale des gratte-ciel qui 

ach~vent de faire de la ville "Ie plus formidable monument 

qu'ait j"amais elev~ la volante humaine." (1) 

Clest M. Dubreuil qui est Ie plus enthousiaste au 

sujet des r~sultats de notre organisation du travail et 

qui y voit Ie moins de defauts. I1 ~carte l'une apres I tautre 

1es objections faites au systeme par ceux qui en craignent 

1'influence abrutissante. II se range nettement du c~te de 

la civilisation des salles de bain. "Oserai-je dire que Ie 

genie technique atteint sur un autre p~an des sommets aussi 

eleves que Ie genie artistique? ••••• ~ue 1es esth~tes en 

soient scandalises st ils Ie veulent, l'Americain capable,lde 

mettre un objet de premd~re necessite a la portee de tout 

Ie monde me paralt pour Ie moment superieur ~ beaucoup de 

nos artistes aristocrates, qui ne se soucient pas de besoins 

~lementaires, parce que c'est pour eux question reglee." (2) 

I1 ne voit rien dans la situation actuelle qui soit un ob-

(1) P. Hazard. Impressions d'Amerique. LtIllustration, 10 
jan. 1931. 

(2) Quv. cite, p. 398 
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stacIe a un d~veloppement intellectuel et artistique. 

Tous nos visiteurs ont ~te frappes par Ie nivelle­

ment de moeurs qui a fait disparattre les divisions rigides 

des classes sociales. Tout Ie monde porte des habits de con­

fection; les gants et les bas de soie sont de rigueur. Le 

"business man" milliardaire ne se distingue gu~re de ses 

ouvriers, qui sont tous en Amerique des "employes". De plus, 

les relations entre eux sont des plus cordiales. II y a" 

cependant, une aristocratie appelee les ~uatre Cents. "En 

Am~rique, un grand ntest pas celui qui a de vastes domaines 

et une longue ligne dta~eux, mais celui qui joint a dtim-

menses richesses, honorablement acquises, Itheritage d'une 

~ducation desinteressee qui fait de lui un citoyen du monde.n(I) 

Sauf dans cette classe-ci on peut passer part out selon sa 

valeur personnelle. "Un chef d'industrie peut ~pouser sa 

dactylo sans pour cela provoquer an drame bourgeois." (2) 

II n'y a pas de haine entre classes parce que tout 

est provisoire. Celui qui est au falte actuellement pourra 

etre remplace demain par Ie fils d'un immigrant. Cela ex­

plique, en quelque sorte, l'importance attachee a l'argent. 

L'homme "vaut" d'apr~s ce qu'il est capable de produire. 

F~ Strowski. Ouv. cit~. p. 79 
Ferri-Pisani. Sa majeste Ie dollar, p. 153 
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Done, ItAmerieain travaille par horreur de l'oisivete et 

pourtlservir". II travaille dur pour gagner de I'argent, 

par I'amour du jeu tout simplement, et non pas pour en avoir 

davantage. Ce dont il n'a pas besoin il~end ~ la societe. 

La generosite amerieaine qui fait des fondations 

de toute espece, des hopitaux, des "settlements", des bi­

bliotheques, pour ameliorer Ie sort de l'humanite est ega­

lament indiquJe par tous les Franqais. Cette philanthropie 

n'est nullement une aum8ne "destin~e A eonsaerer 1es distances 

sociales. Un seeours financier n'y est pas une charit~, mais 

raellement et autant que possible une aide, presque un place-

ment •••••••••• On ne donne positivement pas a fonds perdue. 

On donne parce qu'on croit fermement que celui qui reyoit 

aujourd'hui cessera de vegeter dans un bas-fond, et sera 

demain un "bon citoyen americain." (1) Les universites sur­

tout sont les ben~ficiaires des grandes fortunes. Par con­

sequent leurs installations sont magnifiques, voire luxu­

euses. L'~tudiant a acc~s ~ tout de qu'il lui faut, camme 

aides materielles, pour obtenir une solide instruction li­

berale ou technique, tout en conservant sa sante par 1a 

pratique du sport. S'il est pauvre, l'esprit democratique 

lui per.met de s'adresser au bureau de placements de l'uni-

(1) Dubreuil, OUv. cite. p.243. 



-23-

versite pour avoir du travail. "II n' est pas Jtonnant de 

voir, a. cd'te de j eunes filles en decollet~ et en robes de 

d1ner, leurs camarades masculine en veste blanche qui dis-

tribuent les rafraichissements. Le r<9pect humain n'existe 

pas iei." (1) II Y a un ra~prochment des classes et un 

sentiment profond de la dignite humaine: on ne souffre pas 

que l'homme soit attele a une charette. 

La vue large de 1a vie est Ie mieux representee 

par l'esprxt de tolerance A l'~gard de la religion. M. Tar­

dieu resume tres bien 1 'admiration generale de ce trait ... 

lorsqu'il ecrit: "Q,ue la religion ne separe point, un Fran­

rais ne Ie conyoit pas. Moins encore, concevons-nous qu'elle 

unisse et qu'en absence d'une religion d'etat, les religions 

rapprochent, autou? de l'Etat, les fid~les qu'elles dirigent: 

C'est eependant 1e cas aux Etats-Unis. De plus en plus, les 

c onfessions, pr~ferant l' action so·ciale aux controverses sur 

Ie dogme, ent con9u, au profit de 1 'Amerique, une mutualite 

evange1ique, qui aspire a creer Ie bonheur dans ce monde, 

et non seulement· dans l' autre. Les protestants ont donne 

1 t exemple •••••••• Et puis un jour est venu ou un catholique, 

comme Brownson, en prechant l'~ricanisme, a adapte a cette 

tendance nouvelle la rigidite de 1'Eglise romaine. Parlements 

(1) J .-M. Carre. Images d'Amerique, p. 124 
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d~religiong; congr~s d~religions lib~ralesJ o~ se rencon­

trentchaque annee :protestants, juifs, d~istes, catholiques: 

action h~maine et nationale evoquant Ie mot de Roosevelt: "II 

nous faut des religions :pour toutes sortes d'hommes." (1) L'Ame-

rique ne conna1t pas l'anticl~ricalisme. "La-bas i1 n'existe 

pas de passages-A-niveau catholiques, de voirie antic1~ricale, 

de tr~ways libre-penseurs, et d'organisation posta1e demo­

crate." (2) La :r~braison extraordinaire de cultes qui font 

bon menage ensemble n'est p~s sans ~tonner les Franqais. TIs 

citent de nombreu~: exemples pour montrer la cooperation qui 

existe entre eux. ~onseigneur Grente, qui est venu en 1926 

pour assister au Congr~s Eucharistique a Chicago, a bien 

exprime la pensee moye~ne sur 11id~al religietcr en faveur 

partout aux Etats-Unis. "Les eveques et des religieux nous 

avouerent que l'indifference sevit chez un grand Dombre. 

Non que l'Am~rique soit dans son ensemble, ath~e ou insou-

oieuse de spiri tualisme. :M~me parmi les· "non- confessionnels" 

quantite admettent l'existence de Dieu et l'immortalit~ de 

l'ame. Le Cr~do eouffre discussion; mais l'hommage au "Pere 

qui est dans les cieux" rencontre peu de refractions, et Ie 

OUV. cite, p. 45 
P. Daje, OUV. cit~J p. 43 
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D~calogue demeure Ie fondement de la morale. "(1) 

L'esprit public des individus se manifeste dans 

une observation scrupuleuse d'usages qui restreignent la 

liberte personnelle. La circulation se laisse regler par 

des lumi~res rouges et vertes sans l'inter.m~de d'un agent 

de police; on ne crache pas :par terre dans les "subways". 

Ltexemple Ie plus illust:ve est la prohibition, appele par 

M. Achard, "une discipline consentie avec joie par 90 mil~ 

lions d'hommes." (2) 

En ce qui concerne les femmes il est int~ressant 

de constater que tout Ie bien qufon dit d'eIIes ne date pas 

seulement de Ia fin de la guerre. Beaucoup dtAmericains se 

sont servis de "L~Abb~ Constantin" comme texte fran9ais at 

connaissent bien Bettina, Susie et M. Scott. Ce sont les 

types wmericains sympathiques de cette epoque (1880): M. 

Scott, Ie grand blond, anglo-saxon, protestant, qui se 000-

sacre aux affaires et qui laisse a sa femme une enti~re li­

berte en religion; Susie, ravissante, coquette, qui"aimait 

son mari un peu moins qu'il ne l'aimait"; Bettina, delicieu-

sement jolie, riante, avenante, tranche, hardie, type spor­

tif de 1880, qui stinvite sans fayons a dtner chez 1e cur~J 

qui decide de son avenir elle-m€me et va tout droit ~ Ia 

(1) Le beau voyage des Cardinaux tran~ais aux Etats-Unis 
et au Canada. 

(2) Ouv. cite, p. 251 
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conquete de son bonheur. El1es ntavaient rien. Un proe~s 

gagn~ leur mit entre les mains des millions. Alora, elles 

deviennent extr@mement g~nereuBes, s'lnteress$nt aux pauvres, 

a. c.~l,)se t . t .1' • t . t· tI('\· d un peu,,~ :::.~de.ce sen l.men amt:rJ.caJ.n e purl. aln: ""uan on a 

b d ' t d I 1"1 1 t· t eaucoup argen, quan on en a p us qu l. n es JUS e ••••• 

y a-t-il d'autre moyen de se Ie faire pardonner que d'avoir 

les mains grandes ouvertes et de donner, donner, donner tou-

jours?" De nos jours on a tout simplement change les ex-

emples. 

Tous les critiques sont d'accord pour juger ItAme­

ricaine la f.emme la plus belle du monde. Cette perfection 

physique provient peut-~tre du m~lange des races dans Ie 

"creuset" ou de la pratique du sport dont toute l'Amerique 

est 5i enthousiaste. Du cate intellectuel, lila femm.e ameriQ 

caine, dans Is moyenne, malgr~ tous ses defauts, est tr~s 

superieure .~ l'homme. Elle lit davantage, a une conversation 

plus sUbstantielle et plus ~tendue, s'interesse a Ia musique 

et aux arts, possede souvent un esprit subtil e* ntest pas 

avare d'un beau geste." (1) Leur esprit de philanthropie 

se traduit dans une haute conscience civique. Les "settlements~ 

sont surtout l'oeuvre des femmes. 

M. Daye est Ie saul qui pr~sente Ie cote fayorable 

et Ie point de vue d'ailleurs de la plupart des Am~ricains 

( l) L. Lehman. Le grand mirage, p. 95 
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sur ltesprit moral du pays, si sev~rement juge par les 

autres. "C'est une originalit~ de l'Am~ricaint qui est 

vertueux de nature, et qui possede m~me un sens protond de 

la moralite, de ne voir Ie vice nulle part et d'en arriver 

~ des audaces dans la pudeur qui para1traient absolument 

offensanteB en Europe, dans des pays moina innocents ••••••• 

Certains leur faisaient en outre grief d'etre, au point de 

vue des moeurs, hypocrite. Je ne auis pas de cet avis. 

Les Americains, certes, de parti-pris, veulent ignorer cer­

taines choses, et il est aise de leur reprooher de se 

laiaser quelquefois aller a commettre clandestinement des 

actes qu'ils reprouvent. Je pourrais repondre qu'en tent 

cas ils sty livrent plus rarement que d'autrea, qu'en somme 

il vaut mieux dissimUler ses vices que de les etaler, et 

que leur syst~me poss~de a tout le moins l'avantage de don-

, '. ( ) ner un aspect propre a leur pays. 1 

Peut-~tre la liste de nos qualit~s ne semble-t­

elle pas longue: la vigueur et l'id~alisme de la jeunesse, 

1a gen~rosite, la tol~r~nce, l'esptit public, Ie don de 

l'organisation, la v~ritable d~mocratie, 1e respect de la 

femme, mais parmi celles-ci il y en a de tr\s belles. Ceux 

qui croient voir ces qualit~s sont nombreux et enthousiastea, 

m~me aujourd'hui, et il ne faut pas oublier leur admiration 

quand la liste des d~fauts tralne en longueur. 

(1) P. Daye. Ouv. citJ, pp. 57-58 
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JUGElimNTS DEFAVORABLES 

Les Franyaiss'etonneraient peut-etre de l'etendue 

de ce chapitre co~pare avec celui qui pr~cede, car la plupart 

n'ont pas Ifintention d'~tre trop sev~res pour nous. Et ils 

ne Ie sont pas. Mais il se peut que Ie ton general d'un 

livre soit d'une grande bienvei11g,nce et qu'en rneme temps, i1 

y ait des critiques severes de telles ou telles moeurs. Il 

faut se rappeler qutil s'agit maintenant des aspects des 

moeurs qui sont mis en lumiere Ie plus souvent, et non pas 

de l'ensemble des sentiments d'un ~crivain envers l'_~~ri~ue. 

La liste est donc longue, car el1e 'comprend toute une serie 

de critiques, des moins inoffensives jusqu'aux plus emport~es. 

Pour avoir une idee de ces di fference's de degre, i1 suffi t de 

citer plusieurs d~finitions. "Cette AmE!rique que l'on nous 

pr~sente si souvent sur- la foi d'aspirateurs de poussi~re per­

fectionn~s ••.•• est un bra.ve petit pays - 1e3 kilom~tres carres 

ne font rien ~ l'~ffaire - ob Charlotte et ~erther ne sont pas 

demodes, au, SOliS un tr~s ~eger vernis d'extravagance et de 

fanfaronnade, transparaissent les plus solides qua1ites de 

generosi te de coeur, de simplici te, d,~deali sme." (1) Seu1 

un cent pour cent pourrait y reprocher un petit ~ir protec­

teur, et comme celui-l~ n'aurait sans daute f~it la connais­

sance ni de Charlotte ni de Werther, il ne sty offen-

(1) R. Puau."X:. D~couverte des Am~rica.ins, p. 113. 
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serait pas du tout. De tout autre ordre est cette d~finition 

de M. Lehman, aussi variee que oon livre: "LtAmJrique est un 

pays de plaines et de montagnes et aussi de lacs, de fleuves, 

de betail, de charbon, de coton, de moustiques, dtouragans, 

de divorces, de lynchages, de lunettes, de maladies de coeur, 

d'attaques a main armee, de narcotiques, de fruits sans saveur 

et de fleurs sans parfum." (1) PlUB tard i1 r~sume: "Si 

j'etais tenu ~ definir les Etats-Unis en courte formule, je 

n'hesiterais pas un instant ~ ecrire: c'est un peuple im­

pudique. lIs sont impudique avec Ie corps, la tournure d'es­

pri t et l' usage de I t argent.. " 

Les D~fauts de la Jeunesse. 

8i les Etats-Unis ont les belles qualites de la 

jeunesse ils en ont aussi les defauts, qui sont tr~s nombreux. 

La prosperite qui montait d'un pas accelere apres 1a guerre 

les a grises de l'idee de 1a quantite, d'etendue, de pouvoir. 

Les exp~riences de la guerre les ont laiss~s etroitement uni­

fi~s, rengorgJs de ltor mondial et arbitre du sort de l'Eu­

rope. Tous constatent qu'i1 manque en MJerique un orgueil de 

cla.sse: , mais qu'au contraire, Ie sens d'etre Ie peuple ~lu 

pour r~pandre dans Ie monde un criterium sup~rieur a pro-

(1) Le grand mirage, p. 28 
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duit un orgueil de race dJmesurJ, soutenu par "cette demi-

d . d d ' , . t . ttl ' bl d ouzalne e ogmes generau~ qUl 01 uren ensem e e 

1 'Union: "Notre Vertu", "Nos Achevements", "Notre Mission: 

civilisatrice". (1) Bien que l'Amerique ait poasede au 

commencement un idealisme sinc~re et eleve, eelui-ci est 

actuellement gravement menace. Son- orgueil Ie m~ne ~ l'im­

perialisme, "Aprea avoir realise 1 'unite, 1 'unifDrmite, ils 

visent a Ituniversalite." (2) Dans "Champions du monde" M. 

Morand fait dire ~ Webb, Ie type de serieux homme d'affaires 

qui est devenu homme d'etat, ume transformation qui arrive 

souvent en Am~rique: ~on pays est Ie seul capable de pro­

noncer un mot qui ne sait pas une injure; de pr~senter un 

rapport qui ne Boit pas deforme par la propagande, un bilan 

qui ne soit pas truqu~ •••• " (3) 

L'orgueil de race a plusieurs formes d'expression. 

par exemple, un m~pris pour les races europaennes. "Nous ne 

sommes pas un peuple pourri comme les vieux peuples d'Europe." 

11 y: ,a dans cha.que Americain un instinct pour repudier les 

anc@tres, pour faire, de la race blanche qui peuple Ie con­

timent desor.mais mattre du globe, une creation du sol meme."~) 

Cet orgueil est ~ la base des lois de l'immigration et surtout 

(1\ L. Lehman. Ouv. cite, p. 22 
(2!Je-M. Carre. Ouv. cite, p. 13 
(3 P. 80 
(4 L. Durtain. Q,uarantiane Etage, p. 69 
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du I'quota" fix~ pour chaque pays. Dans les affaires inte­

rieures i1 se traduit dans un r~seau de lois pour prot~ger 

la femme, de lois pour assurer la bonne qualit~ des produits 

alimentaires. Cet orgueil est enC.ore la seule explication, 

inacceptable d'ai11eurs pour~Americains, de 1a question 
, 

negre et la cause directe des "lynchings". 

L'orgueil des Americains les rend souvent bru-

taux. Pour chaque critique qui les trouve polis i1 y en a 

dix qui di.sent. u~ poli tease de surface, standardisee. "C' est 

surtout pr~s d'un Americain qu'on aperqoit que la politesse 

est, ~ la fois, une d€fense et une offense~ tr~s exactement 

ce qu'est en escrime, 1e salut avant l'aasaut. L'antagoniste 

apr~s cet abord conventionel, est froidement execute." (1) 

Dans les ascenseurs, "les Ambricains trouvent plus pratique 

a se d~couvrir automatiquement pour n'avoir pas A perdre de 

temps a deliberer" dit M. Achard pour i11ustrer 1es "bons" 

effets de la standardisation. Certaines fo~ules sont de 

rigueur parmi ceux qui se piquent d'3tre cultives, mais pour 

I'homme moyen les "merei" et lea "S'il vous plait lf sont ri­

goureusemen~ supprim~s, aussi bien que les gestee inutiles. 

~II a une hostilite instinctive pour tout ce qu'il eonaid~re 

effemine chez l'homme: Ie raffineme nt. dans Ie Iangage, 1a 

(1) F. Corcas. LtAm~rique ••• un Par~dis? p. 17 
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delicatesse, Ie tact et m€me la politesse tout court." (1) 

S'il veut temoigner sa bonne volonte il Ie fait 

dtordinaire avec un manque de finesse lamentable. "Lea 

Americains, d'un bond prodigieux au-dessus de l'~volution 

normale et 1 ent e des 1> euples, ont franchi, en patent leather 

shoes, Ie seuil jadis reserv~ aux talons rouges, sans~meme 

chercher ~ copier les c·(-devant qu'ils n'avaient .jamais 

connue." (2) 

Malheurcwsement tous les etrangers sont, accueillis 

en Amerique par Ie service de l'immigration. M~me si les 

employes sont quelquefois parfaits, c'est une rude epreuve 

qui donne une tres mauvaise impression de nos moeurs. La 

persistance des reporteurs qui demandent ensuite des "inter­

views· ne sont guere pour la diminuer. 

On dit souvent que ItAm~ricain est sans pitie. Ce 

ntest pas seulement dans les affaires qu'il est impersonnel 

et brutal. "En France on porte Ie deuil; a New-York, d~s que 

Ie d~funt a ete emporte dans la chapelle de ltentrepreneur de 

funerailles en attendant d'etre enseveli, il n'est pas for­

cement oublie tout de suite. Mais si les enfants essuyent 
;\ leurs larmes et se font un devoir d taller Ie soir meme au 

L. Lehman. Ouv. cite, p. 59 
R. Puaux. Ouv, cite, p. 73 
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cin6ma, personne ne les accusera d'~tre denatur~s. " (1) 

:M. Lehman a remarqu~ " un nombre effroyable d'apaves parmi 

les Vieilles femmes." Elles travaillent de leur mieux, cou-

rageusement, aux besognes les plus dures et les plus humili­

antes, sans que leurs enfants soient disposes ~ s'occuper 

d'elles. D'autre part, Ie troisi~me degre, la methode em­

ployee par les poli4iers pour trouver des coupab1es atteste 

de moeurs brutales. 

8i ItAm~ricain eprouve, par hasard, quelque sen­

timent de pi tie pour les autres, o'u s' il se sen t lese par 

eux, jamais aucune trace de son emotion ne parattra sur Ie 

visage ni dans les gestes. II prefere etre sboique. II est 

auasi dur pour lui-m~e que pour lea autres. M. Ferr~risani 

fait dire a l'herolne de "Lucile": "Apprenez que personne 

ne veut etre plaint dans ce pays ••••••• Pas de piti6 avec 

moi, pas d'humiliante piti~." Selon son explication a lUi, Ie 

"bluff- est une des formes les plus dures de notre orgueil. 

"Du culte de la volont~ a celui de la victoire, hl n'y a 

qutun pas. En te dominant, apprends ~ dominer les autres. 

Meprise ta souffrance, physique ou morale. Honte au vaincu, 

au pauvre, au sensible." (2) 

(1) F. Strowaki. Ouv. cite, p. 28 
(2) L'Amour en Amerique, p. 39 
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Les Am~ricains ont la soif du record. Ils veient 

grand: ils veulent toujours pesseder Ie superlatif. Ils ent, 

comme tous les jeunes, Ie d~sir d'ebleuir. Les champs de 

concurrence sont parfois des plus pueriles, mais pour les 

int~resser il faut @tre un ch~pion "peu importe dans quelle 

branche •••• C'est a. qlli obtiendra Ie titre d'homme Ie plus 

gros, ou Ie plus maigre, ou Ie plus lourd, eu Ie plus grand, 

ou Ie plus laid ou Ie plus stupide." (1) M. Puaux a note, 

surtout dans I'ouest, que quelques villes, faute d'etre la 

plus grande, "ant trouve Ie biais subtil de limiter geogra-

phiquement Ie champ de la rivalite. Elies sont ainsi Ia 

premiere ••• a l'est de Minneapolis, la premi~re au sud de 

Denver, etc." La reclame poUr un hotel l'affirme "Ie plus 

!arge h8tel d'un etage au monde." 

A cause de sa jeunesse, l'Amerique est naive. Elle 

a une ignorance profonde de ItEurope, de ses peuples, de ses 

problemes, merne de sa geographie. M. Dubreuil a remarque ce 

trait agayant. chez les oUTriers. Parmi les classes plus 

elevees cette ignorance cede ~ une euriosite un peu puerile. 

Le professeur dans "Champions du monde" dit de quatre de sea 

el~ves, "Ils ~taient I'image de l'Amerique aux yeux ronds, 

qui regarde, sans camprendre, tout de qu'elle veut et va 

(1) L. Lehman. OUV. cite, p. 65 
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posseder." Mais si l'on n'approfondit pas les sujets etudies, 

on ne se decourage pas car on est etudiant a tout ~ge. 

Cette meme passion de s'instruire se manifeste 

chez les touristes en Amerique. lis sui vent avec une curi­

osite def~rente les explications des guides, et, comme ils 

sont absolument depourvus de sens critique, ils enoutent les 

renseignements les plus ordinaires avec un grand serieux. 

C'est son manque de sens critique qui fait l'Am~ricain si 

souvent la proie de la publicite. ~uiconque sait organiser 

la reclame de n'importe quml produit peut I'imposer a ce 

peuple credule et sans defense, surtout 5i l'objet pr~tend 

~tre scientifique ou hygienique. 

Sa jeunesse se voit egalement dans sa preferenoe 

pour les societe. qui ont un rituel secret et dont lea membres 

s'appellent "fr~res" et portent des costumes bizarres. On 

defile dans les rues deguise en chevalier des Croissades, en 

Peau-rouge, en Turc. Cette m@me nalvete s'exprime dans 

l'attention respectueuse accordee a quiconque preche un nou­

veau culte pittoresque ou mystique. "C'est le seul pays 

civilise ou la carri~re de proph~te eat encore prise au seri­

eux et offre un reel avenir." (1) 

L'Amerique deborde de richesses. Elle n'a jamais 

(1) L. Lehman. Ouv. cite, p. 140 
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dti faire des economies. "On achete sans compter, a temp~. 
rament, et l'on g~che, comme si c'etait une preuve de force 

economique. " (1) Le mot "bon march~" est devenu la pire des 

insultes. Le journal du dimanche, qui deboise une foret, 

l'~lectricite consommee par les affiches lumineuses, qui 

suffirait pour ~clairer une petite ville, la viande du pot­

au-feu rejetee par la menagere paresseuee, temoignent de ce 

gaspillage honteux de l'Amerique. Pour la r~ener dans la 

voie du bon sens et de la sagesse il lui faudra plusieurs 

annees bien maigres. 

Pour resumer done, nos dafauts nationaux qui pro­

viennent surtout de notre jeunesse sent un argueil demesure, 

un manque de raffinement dans les usages, Ie mepris de la 

pitta, la soif du superlatif, la naivete, et un gaspillage 

honteux. 

(l) R. Puaux. OUV. cite, p. 41 
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LtAmericaine emancipee 

II n'y a gu~re de livre sur l'Amerique qui ne 

traite de la position de la ~emme et de la famille, parce 

qu'elles diff~rent beaucoup de l'ideal franyais ~ oe sujet. 

M. Charles Cestre a bien resume I'opinion moyenne sur l'Ame­

ricaine de la classe bourgeoise, done de la plupart des femmes. 

"Ctest chez elles quton peut observer les qualites fonci~res 

de la race et les traits solides dtune civilisation originale 

traversae parfois de particularites qui ne,;laissent pas de 

troubler les esprits ponderes du Vieux Monde. Qu'elles sont 

energiques, allantes, decidees, ces femmes assouplies aux 

sports, cultivees par un sejour ~ IfUniversite, melees aux 

activites de la vie mondaine et intellectuelle, aux initi­

atives des oeuvres civiques ou sociales. ~utelles sont vives 

alertes, enjouees, ces jeunes filles libres de leurs mouve­

ments et de leurs sentiments, se partageant entre ~e tennis 

et Ifetude, autorisees a sortir seules avec les jeunes genSt 

prenant la responsabilite dtelles-memes et de leurs frequen­

tations, choisissant leurs lectures et leurs fiances, s'en 

ref~rant a maman seulement apres que leur jeune sagesse a 

pris ses decisions." (1) On voit dans ce resume les germes de 

de tous leurs defauts qui sont plus mis en lumiere par dtautres 

(l) Les Etats-Unis. La femme americaine. p. 58 
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auteurs qui ,Veulent quelquefois faire sensation. 

Quant au physique, tout Ie monde admet que l'Ameri­

caine est belle; elle fait m~me de sa beaut~ un culte. Bien 

qutelle frise la quarantaine elle veut garder tous les attraits 

de la jeunesse. Mais i,l manque a sa beaute, A tout age, une 

delicatesse et un certain charme. On a souvent parle de son 

rire, qui laisse paraltre de belles dents perlees - mais on 

Ie qualifie tres souvent aussi de "photogenique" de "sourire 

en caoutchouc". Elle a "des yeux bleus qui donnent l'expres­

sion d'incomparable in~enuite, mais d~nt Ie regard a quelque 

chose de metallique qui indique l'autorite." (1) On l'appelle 

souvent une Amazone, car elle est "vigoureusement charpent,ee, 

mais har.monieusement construite" et donne une poignee de main 

aussi rude que celIe d'mn homme. Dans sa tenue elle montre 

une insouciance impudique qui choque les Fran9ais: "Sans 

manches et decolletee a dix heures du matin": "court vt!tue": 

"des jambes impeccables et haut-croisees qui, au bout de quel­

ques heures de sejour en U.S.A. font partie du paysage." 

La femme aux Etats-Unis est la plus protegee du monde 

mai:s elle jouit d'une protection collective. Elle peut sortir 

quand elle veut, travailler ou bon lui semble, aller n'importe 

ou: les usages ont fait de chaque homme son protecteur sans 

(I? H. de Fels. Un duel ~ l'americaine, p. 79 
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qu'il Sly m@le rien de galant ni de personnel. !rr. Achard 

a ~nonce une theorie assez originale qui explique cette 1i­

berte. "Le Levant, pour avoir la paix, a enferme ses femmes 

dans des harems. L'Amerique les a 1ach~es en pleine liberti, 

mais a tresse autou~ d'elles Ie redoutable reseau barbele 

de ses lois." Elle jouit d'une securite absolue et elle 

sait tr~s bten en profiter. 

II y; a des ecrivains comme M. Strowski qui trouve 

qu'il y a une egalite des sexes: "Pour la femme americaine, 

Ithomme n'est qu'un partenaire. Elle ne Ie regarde ni comme 

un dieu, ni comme un monstre. Elle ne se croit predestin~e 

a tel ou tel mariage. Elle choisit son amant ou son mari 

comme un appartement ou carone une profession, et quoi qu'elle 

n'en change pas aussi souvent qu'on dit en Eur~e, elle sait 

qu'elle peut en chang;er et cela rassure." (1) M. Roz egale­

ment n'aper~oit qu'une "independance reciproque des sexes 

bien plutot que la subordination de l'un a l'autre." (2) 

Cette ind~pendance m~ne a une vraie separation dlint~r~ts. 

"11 y a une mani~re cordiale et ronde de ~ivre entre hommes; 

des que la femme paratt Ie cercle masculin est sur une re­

serve de politesse exterieure et marquee. LtAmericain jette 

a peine un regard sur une femme et, tout de suite, que celle­

ci soit belle ou laide, il a la merne inclinaison, la merne 

F. strowski. OUV. cite, p. 34 
F. Roz. L'Amerique nouvelle, p. 57 
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intonation, Ie .Leme indifference. Les hommes ont leur societe) 

les femmes la leur." (1) L'homme travaille toute 1a journee 

dans son bureau. Comme les villes sont si etendues il ne 

rentre pas pour Ie dejeuner. Souvent 11 se reunit avec des 

amis dans un club, tandis que sa femme, qui n'a pas a s'oc­

cuper du menage, s'interesse ~ ses oeuvres philanthropiques 

ou a ses parties de bridge. 

Les critiques qui font un tableau plus sombre sont 

de beaucoup plus nombreux. lIs volent dans Ie feminisme 

americain presque un retour au matriarcat. La femme a be­

soin d'&tre admiree, et admiree par un homme fort, ce qui 

veut dire qui peut gagner beaucoup d'argent. "LIAmericain 

vis-a-vis de la femme? Bah, fid~le animal domestique •••••••• 

ou si lion veut, romanesque caricature du chevalier de 

jadis." (2) Ce sont les femmes qui ont des volontes de fer 

et c'est· pour satisfaire aux exigences de leurs femnes que 

les Am~ricains s'e~ancent dans un travail accablant. La 

femme reste fid~le tant que son mari lui apporte chaque se~ 

maine une paye imposante sans )I avoir preleve un sou. 

ttLt ~pouse americaine est f'id~l'e moins par' vertu que par h2.!!,-

neur. tI (3) Plus loin ce mame auteur fait son eloge car, 

d1t-i1, elle ne quitte pas son mari quand tout va de travers. 

F. Corcos. Ouv. cite, p. 34 
L. Durtain. Hollywood depasse, p. 104 
Ferri-Pisani. Sa majeste Ie dal1ar, p. 127 
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Elle se pique de partager son sort jusqu'au bout. Mais, 

ajoute-t-il, "Dans l'existence de tous les jours, la m~me 

creature, fantasque, autoritaire, egoiste, odieuse, meri­

terait qu'an lui donnat 24 gifles par 24 heures." 

D~un ordre plus s~rieux que ces extravagances est 
TY\€m~ 

1e jugement, port~~par les critiques les ~lus impartiaux, qu t 

elle est tres dure pour les autres, et - i1 faut lui rendre 

cette justice - pour elle-meme aussi, et qu'elle est sans 

aucun sentiment de tendresse. Dans "Les Americains chez 

nous" M. Brieux a tr~s bi;en fai t sorti.,. ce defaut. L 'herolne, 

Nellie, a fait des projets pour son fiance en Amerique sans 1e 

consulter et sans se soucier des id~es de sa f~i11e a lui 1A-

dessus. S'il nty acquiesce pas, elle est prete ~ Ie quitter: 

"L'amour n'a pas l'importance qu'on lui accorde sous votre 

ciel. J'ai de l'affection pour vous, beaucoup d'estime, dfad­

miration meme; j'ai de la joie a la pensee que vous serez mon 

mari, mais je me rejouis plus encore en songeant que je rea­

liserai ma vie telle que je l'ad r~vee - avec vous, 8i vous 

voulez; sans vous, 6i vous ne voulez pas. Mon ami, dites­

vous bien cela." Son fiance, ~enri, c~de. Il attend un 

-mercia mais elle n'y a pas meme pense. Henri est froisse. 

Nellie est toujours "sans la moindre hostilite, mais ausai 

sans tendresse," "amicale, mais pas tendre," elle donne un 
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"baiser sans tendresse, -mais sans mensonge." Plus serieux 

encore sont les reproches que lui fait plus tard la soeUT 

dtHenri: ·Vous ne comprenez rien comme nous Ie comprenons. 

Vous en @tes incapable, veus ne comprenez rien a notre vie 

intime, rien a nos sentiments affectifs, rien a notre respect 

des parents, A cet attachement entre Ie p~re et Ie fils, la 

soeur et Ie fr~re, qui chez vellS dispara~t Ie plus t~t pos-

Bible, et qui chez nous dure autant que la vie. Je sais, 

veus en riez, cela VOllS paralt ridicule, c'est en effet ridi-

cule peut-@tre, mais c'est cela qui, depuis plus de mille ans, 

a fonde la famille franqaise, et la frumille franyaise, c'est 

quelque chose, je puis vous Ie dire." 

Le tableau du foyer pr~side par ces ~zenes stoi­

ques ntest gu~replus encourageant. "Mrs. Smith fait de la 

bien mauvaise cuisine:. PIUB exactement, elle ne fait aucune 

euisine. Pour elle, la preparation d'un repas consiste ~ 

ouvrir des bo1tes de conserve, ~ jeter Ie contenu dans des 

casseroles, puis ~ placer celles-ci sur Ie gaze Trois minutew 

plus tard, supper is ready~- Boum! Servez chaud! n (I) 

"Le denuement atroce, l'anonymat desesp~re de ces 

logements americains me frappa. Cela ress~blait a six mil­

lions d'autres interieura dans New-York. C'etait ya un 

foyer? Pas un souvenir de famille, pas un objet d'art, Dulle 

(1) Ferri-Pisani. Sa majest~ Ie dollar, p. 107 
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photo, nul bibelot (en France il y aurait eu au moins une 

penduIe ••• ). Rien qu'un aspirateur electrique, une valise 

pleine de souliers pas faits, des chandails; dans la cui­

sine, ~ l'evier pas lave, des bouteilles vides, un pOinyon 

~ casser la glace, un couteau cour~e pour decortiquer les 

grapefruits, des bottes de conserves, un ~eu de bacon brule 

au fond d'une poele." (1) 

M. Ferri-Fisani fait un portzait encore pl~s morne 

des moeurs familiales dans "L'Amour en Amerique." Le jeune 

epoux, Reddy, marie seulement depuis plusieurs mois, est en 

train de faire la vaisselle quand son ami vient Ie chercher 

un soir. I1 dit "Tout est fine and dandy, Vous voyez que 

je mets ~n peu dtordre dans la maison. Cette ch~re Mabel 

n'a guere Ie temps de faire le menage. Elle vient de sortir 

avec un gentleman friend ••••••••• Va femme sort beaucoup." 

Clest Reddy qui fait la cuisine Ie soir et apporte Ie petit 

dejeuner a sa ch~re Mabelle matin avant d'aller a son bureau. 

II y a deux grandes classes d'Americaines: cellea 

qui cultivent vis-a-vis de l'homme un esprit de camaraderie, 

ne cherchant que des amities simples et viriles. Les autres, 

oisives, blasees, accablees par un ennui profond, sont tou­

jours en tr~in de chercher du"romance", un feu follet qui 

(1) P. Morand. Champions du monde, pp. 130-131. 



les fuit t~ujours. Les deux groupes se privent du vrai bon­

heur. C'est peut-etre l'~ducation faite a 1a jeune fille 
01..USt5 

qui est une des grandes~de cette deception." ••••• les col-

leges ou la democratie du Nouveau Monde fayonne ses jeunes 

rilles mal elevees et leur enseigne un curieux m~lange de 

connaissanees qui vont de l'histoire sainte au hockey et de 

la declamation au jardinage en pleine terre," (1) ne pour­

ront jamais les preparer A accepter avec joie les r61es 

d'epouse et de m~~. dans Ie cerele restreint de 1a famille. 

De plus, comme l'enseignement mixte est la regIe en Amerique, 

tout sens de myst~reJ si necessaire comme base d'un grand 

amour, a disparu. La jeune fi11e apprend ~ juger Ie jeune 

homme sur savaleur r~elle, e'est-a-dire sa valeur mon~taire. 

"De toute ~vidence, il existe ~n Amerique. comme 

ailleurs, des mariages serieux et qui durent. Mais semblables 

aux peuples heureux, ces mariages ntont pas dthistoires." (2) 

En-revanche, ceux qui ne durent pas font beaucoup de bruit 

dans 1 es j ouraaux. Actuellement Ie divorce est. un probl~me 

dont les dangers pour la stabi1it~ de la famille s'aggravent 

de jour en jour. C'est une arme fonnidable entre les mains 

des femmes peu scrupuleuses auxquelles la 10i donne invari­

ablement raison et que les hommes ont Ie souci chevaleresque 

(1) 
(2) 

M. Dekobra. 
L. Lehman. 

Mon coeur au ra1enti, p. 190 
Ouv. cite, p. 88 
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d'innocenter. Pour les autres c'est une protection tout 

simplement qui augmente leur orgueil. 

II y a beaucoup de causes et de tres subtilest 

autres que lteducation, qui contribuent au nombre ~roissant 

des divorces. Le lien Ie plus str pour consacrer des unions 

solides, l'enfant, manque tr~s souvent aux foyers. Cela ne 

tient pas seulement a l'egofsme de la femme, mais aussi, en 

grande partie, a. la lutte ~pre :pour la vie, et au manque de 

domestiques e "L'usage du confort maderne en Amerique n'est 

pas un raffinement: il supplie tant bien que mal l'absence 

de serviteurs, l'absence de foyer, l'absence d'intimite, 

l'absence de douceur. II est un pis-aller necessaire. " (1) 

11 est aussi a noter que les mariages se decident tr~s vite, 

et presque toujours sans conciliabules familiaux. Par con­

sequent, "dans un pays ou la reflexion n'est pas en honneur 

chez les habitants la commodite de se marier quand bon vous 

semble favorise les mouvements impulsifs, cansacre les unions 

sans duree." (2) Q,uand elles ne marchent pas bien on est 

aussi prompt ales dissoudre. "~uant aux enseignements 

chr~tiens, si le fond varie peQ, au point de vue morale, 

dtune eglise ~ l'autre, ils ne m'ont pas paru exercer Bur 

F. Strowski. Ouv. cit~, p. 137 
L. Lehman. Ouv. Cite, p. 90 
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la vie priv6e une influence en rapport avec Ie respect pub­

liquement temoigne partout a la religion en Amerique. R (1) 

Si nos menages heureux n'ont pas leurs annales dans 

la litterature fran9aise, la jeunesse saine n'a pas les 

siennes non plus. II faut convenir que nos moeurs sociales 

peintes par les romanciers francais ne sont ni celles de l'e­
I 

lite ni m@me de la majorite de la bourgeoisie aisee, quoiqu' 

elles donnent l'impression de repr~senter toute l'Amdrique. 

Sauf dans "Champions du monde tt de I~{. }Iorand, dans Ie cas des 

Webb et des Van Norden, et dans "Faites vos jeux" de M. 

Bernard Fay, i1 n'y a pas de portraits de gens appartenant 

a un groupe social qui ait d'autre merite que son argent. 

Dans ce livre de M. Morand on ne trouve pas tout simplement 

le type d'Am~ricaine avec tous les defauts de la race con­

denses dans sa personnalite. L'auteur se rend compte du 

fait que toutes les Americaines ne sont pas a la fois, des 

puritaines se consacrant aux oeuvres de bienfaisance et des 

"championnes" de eencours de beaute. II a decrit des types. 

mais des types bien distincts, chacun avec les qualites et 

les defauts qui lui conviennent. Rhoia, la femme nullement 

cultivee, egolste, depensi~re: les Webb, dent Itauteur dit, 

nJtetais si las de l'Americaine qui garde dans Ie mariage 

(1) F. Roz. L'Amerique nouvelle, p. 51. 
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son nom de jeune fille, son compte en banque et sa chere 

personnalite, si blasee sur ses fianp~illes d'un jour et 

les mariages d'une semaine, que l'adoration reciproque de ce 

m~nage me reconfortait. "Mrs. Webb est "presidente de la 

Ligue des Consommatrices, tresoriere de l'Association des 

Femmes d'affaires, membre influent de la Federation des 

Clubs de Femme, juge en Arizona, "Judge Webb" s'attaquant 

au travail de l'enfance, a la polygamie, au divorce, reine 

de la Censure et de l'Hygiene sociale." Ce port~ait est 

peu sympathique, mais a cause des autres details que l'auteur 

y ajoute il faut lui accorder notre respect. Dans Mrs. Van 

Norden nous voyons la mondaine elegante, choy~e, exigeante. 

Nadine, ltexotique, n'est pas encore assez assimilee pour 

stappeler "americaine." 

Dans la plupart des autres romans c'est toujours 

Ie kaleidoscope de la jeunesse trepidante qui se prolonge 

bien au dela de cet age: des histoires de "studio parties", 

des "speakeasies", des nuits passees dans les caveaux du 

quartier chinois, tous les d~taiis peu savo~eux de "petting 

parties", tout ce qui temoigne d'"une amoralit~ choquante merne 

pour un vicieux esprit latin." (1) On peut se demander si Ie 

ton de mepris que l'Amerique a mis dans l'expression "vicieux 

(1) Rerri-Pisani. L'Amour en Amerique, p. 94 



-48-

esprit latin" et la citation qui suit, tiree de la prJface 

de "A l'ombre des buildings" n'explique pas en grande partie 

Ie cote exclusivement defa~orable de la jeunesse americaine 

presente dans les romans. 
de, 

"II etaithmon devoir de chercher 

a nous rehabiliter nous-m~mes a nos propres yeux. On a'trop 

parle, trop ecrit en Amerique comme ailleurs, sur la d~cadence 

et la demoralisation europeennes. II est grand temps que 

nous tirions le voile derriere lequel des homnles sont agites 

par les passions de tous temps et de tous pays." 

Quels que soient les motifs fran9ais pour pr~senter 

les jeunes Americains sous une lumi~re si peu flattante, ils 

sont tous d'accord sur une des causes fondamentales de leurs 

defauts. La jeunesse americaine ne connait pas l"exemple 

et les saines restrictions d'un foyer solide. Et Ie foy~r 

solide ntexiste pas depuis que la femme, ~mancipee par son 

education et poussee par un egolsme aveugle, demande une trop 

grande liberti. Si M. Romier avait raison de dire que l'avenir 

de ltAmerique va ~tre decide par l'attitude de la femme vis­

a-vis de la famille, la plupart des Franpais prediraient que 

notre civilisation s'achemine vers la dscadence. 
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L'Evolution du puritanisme. 

Ltann~1927 semble annoncer unerenaissance, pour 

ainsi dire, de ltinter~t, francais, pour les choses d'Am~rique, 

C'est la date en effet de la publication des livres des MM. 

Tardieu, Cestre, Romier et Siegfried, qui sant d'une impor­

tance capitale. Leur originalitd consiste a interpreter nos 

moeurs d' apr~s des statist iques et des etudes de la vie: 

am~ricaine dej a c onnues ou cell es qu' il S ont fai ts ewe-memes 

sur ce sujet. II ne s'agit point dans leurs livres de siw~les 

observations sans commentaire. 

~ue l'idea1 rigide des premiers colons de la Nou­

velle Angleterre a laiss~ un empreinte indelebile sur l'p~s-

toire de leur pays est un fait bien connu en France depuis 

longtemps. Mais pendant la p~riode comprise entre la fin de 

la guerre et 1926-27 on trouve tres peu d'allusions au ~uri­

tanisme. Ce ne sont guere que des references comme cellee­

oi: "Le vieux stoc~ puritain, ce aquelette aux articulations 

peu soupIes, mais de si vigoureuse oharpente." (1) "II 

subsiste tree peu du puritanisme d'antan. On dirait que 

ItAmerique veut rattraper Ie temps perdu et se scandaliser a 
plaisir par lea audaces du the~tre, du cinema, de la Iitte­

rature meme, ou s'etale parfois Ie cynisme Ie plus ehontd."(2) 

Victor.' Llona. Lea pirates du whisky, p. 19 
J. Gontard. Au pays des gratte-ciel. P. 264 



-50. 

Ma.is a partir de 1927 tout ecrivain semble avoir pris au seri­

eux ces mots de M. Siegfried: "~ui ne canprend pas Ie purit~in 

ne peut comprendre l'Americain. n pour en faire la piereede 

touche de toute etude de moeurs &t d'usages. 

II faut dire que l'inter~t recent se porte sur les 

manifestations de cette influence puritaine peu apparente 

plut8t que sur de vaines definitions de mots. Celles-ci ne 

sont point nouvelles. De Tocqueville avait d~ja dit: "En 

s'occupant de l,autre vie les Americains ont rencontre Ie 

secret de reussir en eelle-ci", oe qui est en peu de mots la 

conclusion Otl aboutissent les explieations actuelles du d~­

veloppement du puritanisme. M. R~gis Michaud, autorite sur 

Itesthetique emersonienne, a tres bien elabere l'idee citee 

ci-dessus: "Le pionnier am~ricain s'entete dans l'ideal du 

puritain et sa r~solution s'explique. Le puritanisme est 

une protection et une force. Le pionnier agit sagement en 

mettant la Providence du cote de sea ambitions. II conquerra 

un mende ad majore. Dei gloriam. Cela paie. Clest du prag­

matisme. Mais voila renouvelee la tentation de saint Antoine. 

Le pionnier decouvre les biens de .ce monde. 11 est parti a. 
la campagne, l'evangile a la main, et 11 stannexe un empire 

terrestre. II est propri~taire, eleveur, prospecteur, de­
fricheur de forets, maitre de domaines que lui envient les 
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rois du vieux monde. Le pionnier est pris a son piege. Com­

ment tirera-t-i1 sa creance sur l'autre monde? 11 devient 

~pre du gain. II prend Ie gout de la possession materielle 

et du luxe, et ses enfants fepont mieux que lui. Ltorgueil 

nait avec Ie confort. Le pionnier devient imp~rialiste, Et 

l'id~al? - l'Ideal." puis,il ajoute, sur un ton moderne, 

"La reponse ~ la question, c'est la r~volte contemporaine 

contre Ie puritanisme." (1) 

~uels en ont done ete les effets sur la vie actu-

elle - d'abord sur la vie religieuse? Le Puritain etait s~v~re 

et terriblement juste. Dans son roman" Champions du monde n 

M. Morand nous fait un portrait du type puritain dans la vie 

contemporaine. "Ogden Webb est serieux, bien note, clest un 

piocheur. Son pere, senateur de quelque influence; Ie fils 

reprendra la c1 ient~1.e. Sa vie est tracee d t avance; limi t~e 

autant. II craint Dieu, pense droit. De la graine de Juste. 

Prude, eleve par les saintes femmes, par les Meres, par la 

pudeur des qu.rante-huit Etats. Tendre comme ••• les Proph~tes. 

Ce sent des Webb qui ont fait ltEmpi~e romain; d'autrea Webb 

feront l'Empire americain. C'est parce qu'il y en a beau-

coup comme lui que les Universites rentrent dans leurs fraiSe 

Bref, un technicien. Une devise: servir. Sera Ie bon juge, 

eternellement co~etent, jugeant sans textej les yeux fer.m~s, 

(1) OUV. cit~, avant-propos, IX 
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plein d'une sollicitude impitoyable, Ia narine ouvert8 aur 

ces parfums epouvantables qui montent des bonnes consciences. 

Utilit~. Service. lIs n'ont que ce mot-la a la bouc~." (1) 

II yz a dans Ie: cas du vrai puri tarn 1 e paradoxe d 'une humili te 

arrogante. 

-"En Ie tirant d'affaire, vous avez fait une bonne action" 

- Dieu est Ie seuljuge, dit-il (Webbf ), droit comme un 

fil a. plomb." 

Le Puritain etait convaincu qu'il avait ohoisi la 

bonne voie, car Dieu ne l'approuva-t-il pas en Ie faisamt 

prosperer plus que tous les autres? Par consequent la pros­

perite prit un caractere divin, et Ie culte du dollar, tant 

critique ~ l'etranger, repandit de ce cote de l'Atlantique 

un eneens saint. "Si l'ellte religieuse veut modifier les 

moeurs de la nation, ou bien au contraire maintenir intacte 

une tradition qui faiblit, i1 faut de t·oute necessit~/;qu'elle 

ne heurte pas de front I'armature eoonomique. D~s l'instant 

que l'ldeal du haut patronage colncide avec l'id~al de l'a­

petre, ce flot moralisateur deveent irr~sistible." (2) D'autre 

part, si Itideal de 1 t apotre repose aur les aspects de la 

doctrine chretienne qui B'accord~rmal avec celIe du succ~s 

Ouv. cite, pp. 21-22 
A. Siegfried. Les Etats-Unis dtaujourd'hui, p. 53 
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i1 ntaura aucune cr~ance. Au lieu de rester dans la tra­

dition chr~tienne, la mystique puri'taine stest transformee 

dans la m,stique des affaires, vide et depourvue de tout 

sens de veritable spi~itualite. 

"En toutes choses, la religion a et~ rapetissee, 

depouill~e de sa nobl'8sse, ramenee ~ des proportions mercan­

tiles." (1) 

"Ah~ 1 'heureux denouement. des films americainsl 

En fait, une reaction c~ntre I'esprit chr~tien primitif et 

son eocaltation de la souffrance, longtemps envisag~e comme 

cr~atrice d'amour, de genie et dt~volution.n (2) 

C'est cette deformation de l'esprit religieux qui 

explique Ie morcellement du protestantisme en tant de sectes. 

Eprouvant Ie besoin dtane force mystique les gens se laissent 

prendre par des nouveautes qui sont quelquefois fort pu~rilesf 

car i1s sont toujours en qu~te d'une religion "plus riche de 

promesses que de condamnations." M~me le catholicisme n'est 

pas tout a fait sans ~tre atteint de cette maladie. "Le cou­

rant central, qui menace d'entrainer toutes choses en Amerique, 

d~nt chacun, protestant, catholique ou juif, ressent l'attrac­

tion, c'est Ie besoin de la realisation materielle tangible." 

Encore une influence du puritanisme dans la vie 

L. Lehman. OUV. cite, p. 154 
Ferri-pisani. Sa majeste le dollar. p. 266 
Andr~ Siegfried. Ouv. cite, p. 51 
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contemporaine se laisse voir dans Itideal social impose a 
tous, en dehors de la religion. Le puritain se caracterise 

par son esprit missionnaire. Comme il est absolument sur 

de savoir ce qu'il faut faire pour reussir, il s'engage a 
diriger la vie de son prochain avec une bonne volente aga­

yante. "Nous sommes de bons gosses, animes d'un violent 

desir de bien faireR dit l'Americain dans la piece de Brieux. 

A mesure que Ie vieil esprit religieux s'est attenuef i1 a 

ete remplace par une haute eonscience du devoir social qui 

d~veloppa tout un programme de reformes et d'interdictions, 

inscrites " a la suite des Dix Commandements; I'emancipa­

tion d'e la femme, le respect du a 1 t enfant, la saintete du 

travail et 1a prohibition dtalcool." (1) 

II Y en a dtautres aussi: "Aux Etats-Unis, les 

relations sexuelles en d'ehors du mariage ont et~ longtemps 

l'abomination supreme; la cigarette, Ie bi11iJard, la danse; 

l'alcoolisme ne venaient qu'ensuite dans les maledictions du 

pasteur methodiste ou baptiste sans parler du mensonge et 

du vol." ••••••• "Lea c1iniques sp~ciales de 1a Birth Control 

League pou?suivent un but ce cette nature: leur activite 

repond parfaitement ~ la mani~re de voir des classes socia1es 

(1) Ferri-Pisani. L'Amour en Am~rique, p. 184 
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responsables, chargees du soin des "Pauvres." (1) 

Le regime prohibitionniste et les restrictions 

ou legales ou de I'opinion publique qui essaient d'assurer 

la puret~ des moeurs sont surtout les deux resultats de 

cette attitude moralisatrice qui font sourire les Franyais. 

A leur aVis, notre foi dans un tas de r~glements pour pro­

teger et elever la morale n'est qu'une preuve de plus de 

notre naIvete. On traite la de choses quton ne saurait pas 

imposer. Dans les premiers range de cette croissade certains 

auteurs ont trouve les pasteurs, les vieil1es filles, les 

Women's Clubs, et il y a quelques anneee, Ie Ku Klux Klan. 

Bien entendu, la prohibition est Ie chef d'oeuvre 

de cette tendance refonnatrice. M. Durtain r~sume l'opinion 

franyaise dans ces mots: "quelle morne chose la 10i et la 

vertu ont ici fait avec l'alcool." (2) II Y a tout une 

litterature qui traite de cette loi et de son application, 

des puissances qui la maintiennent et de son in~luence sur 

les moeurs. ~uant aux r~sultats de son application il faut 

constater ~ la fois une veritable amelioration des moeurs 

pour ce.tain~~ classes et des effets pernicieux pour tout 

le monde. L'ouvrier en a profite. Les difficult~s de se 

(LO A. Siegfried. Ouv. cite, pp. 66 et 108 
(2) Quelques Notes dIU.S.A., p. 30 
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procurer de l. t alcool et son prix eleve l'ont mis hors de la 

~ortee de la classe ouvri~re. Un travail plus regulier lui 

a assure une augmentation de salaires, et par cons~quent elle 

jouissait, jusquta tr~s recemment d'un meilleur niveau de 

vie. 

Malheureusement Ie compte du paseif est bien plus 

long. Les desavantages touchent, en outre?) au domaine spi­

rituel et sont par consequent plus serieux. Un professeur 

d'Universite aurait dit a M. Durtain: "Notre peuple ameri­

cain" si vertueux, 8i moutonnier, et ~ui, jadis, obeissait 

au fond du coeur a toute loi, apprend, par la prohibition, 

les sentiers de la revolte, de l'individualisme. C'est 1~ 

une haute obligation que nous avona ~ M. Volstead." (1) 

Mais selon la plupart de nos critiques Ie respect inne pour la 

Ia loi a ete une des meilleures quali tes americaines. Cepen­

dant, il est vrai que la prohibition aide a detruire ce 

sentiment chez nous. Les speakeasies se multiplient S ous 

la protection d'une police corrumpue. Les fortunes faites 

par les bootleggers ont inspire d'autres gens sans scrupule 

a en faire de pareilles par Ie chantage. "Bandits" et 

"Rackets" sont devenus des mots de tous les jours. 

11 y a pire encore qu'un mepris de toute 10i: C'est 

(1) Q,uelques Uotes d'U.S.A., p. 65 
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la complaisance, l'hypocrisie avec laquelle on regarde ces 

, ." delits des qu'on enprofite. "Les bootleggers ••••••• sont 

des personnages considerables, qui s' enrichissent a vue d' oeil, 

que l'on m~prise legenment, mais dont personne ne songerait 

~ contester Ie caract~re indispeneable des fonctions." (1) 

"Au fait, il est bien entendu que l'usage que lIon 

fait soi-m~me du vin ne prejuge par que l'on soit pour ou 

contre la prohibition: - et ceci nous amene a distinquer 

une categorie de citoyens qui sont assurement les plus n03-

breux dans les classes ~levees et ou nous reconnaltrons, en 

ce cas si particulier, une esp~ce de pharisa"ism'e tres gen~ral. 

Beaucoup de gens distiQgues sont convaincus que Ie peuple 

n'est pas capable de se gouverner et qu'il faut l'empecher, 

malgre 'lui, de se livrer aux exces de la boisson. I1s sont 

done et se declarent pUbliquement partisans de 1a 10i parce 

que c'est un devoir social de dirigeant; Ie devoir accompli 

pour les autres, ils reprennent natur'ellemet toute leur 11-

berte pour eux-memes. " (2) 

II ne faut pas croire, cependant, que l'hypocrisie 

en Amerique est ri~e avec la Prohibition. Elle est de longue 

date et lea exemples ne manquent pas pour il1ustrer son 

{I} 
(2) 

L. Lehman. Ouv. cit~, p. 167 
G. Rageot. Une visite aux Etats-Unis. L'Illustration 

25 jan. 1930 
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existance autrefois, soutenu par un p~itanisme corrumpu. 

Par exemple, M. Siegfried dit qu'il n'y a pas de "conviction 

veritablement sinc~re de l'-~gale dignit~ de DOUS-; les hommes." 

Nous pratiquons Rune sorte de pharisafsme ethni~e" tout en 

declarant que notre pays offre a tous des avantages egaux. 

Cette egalite n'existe nullement entre les blancs et les 

noirs. La guerre d'affranchissement a donn~ aux noirs leur 

liberte que des lois subversives savent leur reprendre, au 

moins dans Ie Sud. Quant au Nord, qui s'appitoyait jadis 

sur leur triste sort, mais qui enrage de les voir envahir 

ses villes maintenant, "Ie Nord est impuissant dans son me.. 

pris et sa haine. L'attitdde g~nereuse et ~clair~e que lui a 

accordee 1 'liistoire 1e ccntraint, -devant Ie monde, ~ une 

hyp oc ri s i e perman en tee t san s rep it. " ( 1 ) 

11 Y a ~galement de l'hypocrisie dans 1a publicite, 

mais il faut- ajouter que ce dJfaut est, selon la plupart des 

~crivains, 1e moindre de ceux qulen lui reproche. Dans les 

journaux et revues i1 y a des pages enti~res de reclame ou 

lion prodigue des mensonges. "Ram declarait ~e les ciga­

rettes X ne lui coupaient pas Ie souffle, ou ~e le Cidrol 

sur sa table, .~sormais rempla9ait Ie cidre. " (2) 

(I) 
(2) 

L. Lelman. 
P. Morand. 

Ouv. cite, p. 102 
Champions du monde, p. 117 



"De meme que Ie tabac Y se vante d'~tre Ie plus 

choisi que l'on puisse obtenir, ou que l'automobile W n'aooepte 

aucun titre inferieur a celui d'imperatrice du Monde, de m~me 

il n'est pas de montagne, de foret, de route, de plage qui, 

par la bouche des interesses, ne s'attribue tous les merites 

imaginables avec la mauvaise foi la plus extravagante, la plus 

lmpudique. Cette noire confiance dans Ie mensonge et l'im­

punite avec laquelle il s'exerce sur un public etannament 

docile: un des symptomes les plus profonds, les plus graves 

que l'on puisse relever a la charge des Etats-Unis." (1) 

En ce qui concerne notre confiance dans nos regle­

ments d~ordre moral les Fran9ais nous blament ~galement. A 

Hollywood "on a m~me institue une escouade de "police-women" 

ayant pour mission de surveiller la decence dans les rues, et 

notamment de mettre sous clef les m~les assez hardis pour 

adresser la parole ~ une femme, sans lui avoir ete pr~sents." (2) 

"La plupart des hotels entretiennent, ~ leurs frais, des gar­

diens en uniforme de la police des moeurs, qui interdisent 

ltentr~e des couples irreguliers." (3) II Y a de plus dans 

toutes les villes beaucoup d'ordonnances contre la prostitution 

A force d 1 avoir fait ces efforts pour extirper Ie vice, les 

Am~ricains, quoique tr~s friand, de scandales dans lea jour-

L. Durtain. Hollywood dbpass~, p. 194 
v. Mandel stamm. Hollywood, In~toduction p. XXV 
C. Blanchard. Le Crapouillet, oct. 1930. p. 45 
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naux, se flattent d'avoi:t atteint leur but, et regardent avec 

un oeil tree indulgent des moeurs qui laissent beaucoup a d~si-
rer selon l'opinion fran~aise. "8i la jeunesse se montre trop 

libre de mani~res, on ne voit en cette licence qu'une camara-

derte s~ortive. L'amour ill~gitime reste un d~lit, et Ie 

divorce devient un usage." (1) La "respecta.bility" est devenue 

un culte. "La discretion des hommes, Ie regard clair des femmes, 

la dissimulation de tout Ie monde faisait que Sherlock Holmes 

lui-m~me eut pu vivre :parmi nous sans decouvrir une seule de 

toutes ces faiblesses." (2) 

On voit done que Ie vieil id~al ~uritain a subi 

beaucoup de modifications. Dans la vie sociale i1 s'est attach~ 

a la l~gisl.ation, dans la vie privee, a la dissimulation. La 

devise pour les individus est devenue: "Tout se permettre, mais 

aller a l'e~lise." (3) 3i cette analyse fran9aise du d~veloppe-

ment de notre :puritainisme est tout a fait juste, M. Durtain 

fait voir Ie role impuissant joua actuellement par ce qu'i1 

appelle "la minitieuse tyrannie des moeurs." 

"C~~est cet ensemble tlprimaire tt et puritain qui, en 

Am~rique est charg~ de fournir a l'homme de la rue l'~cran 

derri~re lequel il faut bien que nTimporte quel peuple, n'im-

(1) G. Rageot. L'Illustration, 8 fev, 1930 
(2) Ferri-Pisani. L'Amour en ~~rique, p. 50 
(3) P. Morand. Champions du monde, p. 16 
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~orte quel homme se cache la complication du monde. Oeil1eres 

qui servent a ne rien voir auteur de soi; a ne pas admettre 

Ie reel, ~ ne pas connattre: besoin bien autrement prefend que 

celui de la connaissance. Or, il se trouve que, Ie sens ar-

tistique des Americains ~tant pauvrement ~duqu~, Ie masque 

qu'ils s'infligent est si grossi~rement fait, si ~loign~ des 

traitw naturels, qu'ils condamnent ce~~ qui Ie portent a un 

per:p~tuel mensonge, surtout vis-a.-vis d'eux-memes. Cette 

carapace, qui n 1 a presque aucun point d' appui sur It~anatemie 

est, on Ie conyoit, de la plus etonnante fragilit~. Le heurt 

de l'int~ret, un sourire de femme, un verre d'alceol: d'un 

coup, toute morale est en pi~ces. Reste la brute." (1) 

II faut se rappeler que les reproches faits par 

les Franpais ne sont pas port~s contre Ie vieil esprit puri--

tain qui fit la grandeur de l~ Nouvelle Angleterre. ~uoiqutil 

diff~re beaucoup d'un esprit catholique ou h~llenique, les 

deux ins!)iratrices de la France moderne, ils respectent sa 

bonne influence sur les premiers pionniers. C' e3t la d~f'?Jite 

actuelle de puritanisme qu'ils signalent. Aux prises avec 

l' argent et les exigences de la vi e moderne il s!:y est telle-

ment adapte que son nom est 1evenu pour nos critiques Ie 

synonyme de Ithypocrisie sous toutes les formes. 

(1) L. Durtain. ~uaranti~me ~tage, pp. 76-77. 
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Le Manque de Vie int~rieure. 

M. Tardieu a tres bien signale un trait du carac­

tere am~ricain devant lequel dtautres observateurs ont eprouve 

des sentiments divers. "Sorti de la forteresse l~gale que 

lui assurent sa constitution et sa cour supr~me, 11 soufire 

tout. Dtun geste de la main, Ie pOliceman arrete vingt 

mille personnes. Mille et une tyrannies, qui chez nous pro­

voqueraient l'emeute, sont placidement supportees: restric­

tions dominicales, prohibition, interdictions variees suivant 

les temps et les lieux. L'Americain se plie a tout ee dont 

1e Franyais stexasp~rerait. II aime a @tre d'accord avec le 

plus grand nombre, qu'il nous est agreable de braver. II a 

soif de l'unanimite, la foi dans la sagesse des nations, res­

pect de tous les usages." (1) 

Certains auteurs ont loue notre desir, notre besoin 

meme, de nous conformer a la volonte generale; il y en a 

beaucoup d t autres qui donctamnent cette tendance vers 1 t e,ffort 

collectif. lIs voient dans Ie collectivisme des errets per­

nicieux. Theoriquement l'individu est sacrifie en Amerique 

pour Ie bien-@tre de la societe. "Mais, generalement parlant, 

i1 est singuli~rement profond cet avis souvent aper9u: La 

( 1 ) OlN. cit ~, p. 55 
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question n'est pas de savoir si l'Amerique peut ~tre bonne 

pour vous, mais si vous pouvez, vous ~tre bon pour l'Am~rique. II 

(I) Tant qu'il a conscience de cet ideal son sacrifice l'en-

noblit. Mais, malheureusement, les masses americaines ne se 

plongent pas dans la communaute, anim~es uniquement par un 

sentiment de responsabilite sociale, mais bien plut8t en­

ivrees par les defauts memes du collectivisme. "L'Americain 

aime la foule, il ne se sent bien qu'avec elle, port~ par 

e1le, bouscule par elle, il a Ie go~t du coude-~-coude." (2) 

Dans "Champions du monde", d~s que les quatre el~ves nes aux 

quatre coins des Etats-Unis se rassemblaient pour pratiquer 

Ie sport, "il ne leur venait pas A l'id~e de briller indivi-

duellement, dtexister en dehors du groupe ••••••• lIs avaient 

une merne arne de fox-terrier." Pour la plupart des Franyais 

nous ressemblons ~ un animal encore moins flatteur. Nous 

avons un caract~re "moutonnier". lIs en donnent des exemples 

frappants. Ltenthousiasme des foules qui envahissemt les 

stades enormes pour voir les spectacles, pIut~t que jeux, de 

base-ball ou de foot-ball atteste beaucoup moins a une pas-

sion pour Ie sport qu'a une frenesie de se perdre dans la 

force et dans I'unite de la vie collective. Les touristes 

(1) F. Corcos. Ouv. cite, p. 59. 
(2) ~.-M. Carre. Ouv. cite, pp. 6-7. 
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qui parcourent notre pays voyagent toujours en groupes. 

"~oignez Ie parti" est partout leur mot d'ordre. Tout est 

arrange d'avance. lIs passent en ouragan, se piquent de 

regarder tout Ce que Ie guide leur indique, se contentent 

meme de cliches photographiques qu'ils ach~tent toutes faites 

en serie. 

L'Americain aime la conformite parce qu'elle lui 

permet de se passer d'avoir une opinion personnelle. II ob­

serve avec docilite les "semaines" qui encouragent les foules 

a s~consacrer a une telle ou telle preoccupation. C'est quel­

quefoia la "Semaine nationale de musique", la "Semaine des 

garyons, Iii "Semaine des pommes". Q,uand arrive "Safety week" 

"Ie public est prie instamment de ne pas se faire ~craser -) 

pendant la huitaine. (1) Pour arborer son chapeau de paille 

tout Americain attend Ie 15 mai. II Ie jette Ie 15 septembre 

et ridicule quiconque oserait Ie porter apres ce jour-l~. 

Se livrer au mouvement g~neral devient une vertu; de la i1 

nt~ a qu'un pas pour exiger que tout Ie monde en fasse autant. 

En trop de choses, alors, Ie niveau des masses tend 

a devenir Ie nivaBu du pays. Ceux qui ne peuvent sly sou­

mettre de bonne grace paient cher leur originalit~. "On ne 

.('1) J.-l,;!. carre. Ouv. citJ, p. 8 
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pourra done, dans les ecoles, discute~a plus forte raison 

enseigner, Ie socialisme, Ie radiQaIisme, ni critiquer les 

obligations militaires. Les cas abondent de pro£esseurs ob­

liges par les autoritss de demissioner." (1) En consequence, 

la liberte, autrefois l'heritage Ie plus cheri, se trouve 

maintenant presque supprimee. "Curieuse manie de regularite 

et d'unifor.mit~. Tout se fait en serie. II en r~sulte un 

automatisme qui ressemble sur plus d'un point a l'automatisme 

allemand d'avant-guerre." (2) La plus curieuse, reconnue d'ail­

leurs par M. Carr~ et d'autres, c'est que toutes ces limitations 

ont et~ imposees par l'Americain lui-m~me et non par par un 

petit groupe autocrate. "En Amerique, plus que partout ail-

leurs, les vraies idees de valeur; celles qui, consenties par 

tous et acceptees sans escompte par autrui, sont officielle­

ment faites par la foule. A elle de preserire les sentiments 

~ui vous classent dans l'estime publique, les aetes qui 

paient." (3) "En Amerique les usages sont simplifies, on 

peut s'y soustraire sans bl~me, mais on serait tr~s mal vu 

de ne pas vivre selon l'usage, on ferait scandale." (4) 

Le terme "standardisation" est souvent presque un 

synonyme de eollectivisme. En tout cas, il ne peut exister 

F. Corcos. OUV. cite, p. 105 
J.-M. Carr~. Ouv.c ite, p. 9 
L. Durtain. Quaranti~me Etage, p. 57 
F. Strowski. OUV. cite, p. 129 
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que dans un pays au l'esprit collectif est fort developpe. 

L'Amerique est done Ie pays par excellence du "standard." 

Le mot s'applique d'abord a l'industrie. Pour augmenter la 

production des usines on reduit Ie grand nombre de mod~lest 

dent quelques-uns sont tr~s individuels ou peu uSites, pour 

se cencentrer sur ceux qui r~pondent aux besoins de la majo­

rite des consommateurs. On produit un article qui puisse se 

vendre partout. Le petit nombre de mod~les a permis l'inven­

tien de machines qui produisent des quantites autrefois inouies, 

tout en remplacant la main d'oeuvre qui coute cher. Par con­

sequent, les articles fabriques sont plus nombreux et meil1eur 

march~: Ie "standard of liVing" de l'ouvrier atteint un ni­

veau tr~s eleve. La machine tend a l'Americain Ie pi~ge du 

confort pour taus et il s'y laisse prendre. D~sormais il 

appartient a la machine qui dirige non seulement son travail 

mais aussi sa mentalite. 

Consid~rons d'abord l'influence du "standard" dans 

1'industrie. 11 a amene le taylorisme, Ie travail a 1a chaine 

OU l'homme n'est qu'un petit rouage dans un vaste engrenage, 

un esclave attele a la machine. Ce qu'il fait n'exige qu'un 

minimum d'effort intellectuel, n'est recompense par aucune 

fierte de la tache bien accomplie. De la description sui-

vante des convoyeurs automatiques dans les usines Ford se 
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degage une triste monotonie qui epouvante la plupart des 

Franyais. "La procession lente, mais ininterrompae des di­

verses pi~ces defile devant les rangees d'ouv-riers: ce n'est 

pas l'ouvrier qui se deplace, - cela occasionnerait une perte 

de temps, - mais le"travail". Les hommes sont serr~s les 

uns contre les autres au point de se toucher les coudes, et 

chacun d'eux repete toute la journee Ie m~me geste, place 

la m~e pi~ce dans Ie m@me endroit, donne Ie meme coup de mar­

teau ou serre la m@me vis." (1) Dans les aba.ttoirs de Chi­

cago, m~me systeme de convoyeurs, meme monotonie du travail. 

et, en outre, l'effet abrutissant d'un geste tueur devenu 

automa.tique. Ce sont des exemples exager~s, il est vrai, mais 

leur impersonnalit~ est ee qui caract~rise tout effort in­

dustriel en Amerique. "C'est partaitement r~ussi. Et, comme 

chaque fois qu'une activite mecanique est parf-aitement reussie. 

une immense tristesse se degage de la; I'impression, au dela 

des mots, d'une sorte de d~faite de l'ame, la remise en ques­

tion de tout de qu'il y a de noble et de spontane dans l'acte 

humain." (2) M. Siegfried fait voir com~ien les axes de la 

vie des deux nations s'inclinent dans des sens oppos~s: 

"Cr~er avec personnalite, cleat encore I'ideal de chaque 

Francais." (3) 
I 

~. Gontard. Au pays des gratte-ciel, pp. 154-155. 
L. Durtain. Decouverte de Longview, p. 32. 
A. Siegfried. Ouv. cite, p. 347. 
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Si l'Americain n'a pas l'occasion de s'exprimer 

dans son travail, montre-t-il son individualit~ dans ses 

loisira? Ou, comme M. Siegfried pose la question: "Est-il 

possible que, diminue, demembre dans l'action, l'individu 

retrouve sa personnalite dans la consommation?" Malheureuse­

ment non. Son emploi de temps apr~s les heures de travail 

est .aussi routinier que celui du bureau ou de l'usine: meme 

manque de reflexion, m~e habitude de conformit~. Quant ~ . 
la consommation: d'une part, une publicite trepidante, au­

dacieuse, insistante, lui hurle les eloges des articles qu'il 

a faits; d'autre part, la poussee niveleuse de la masse Ie 

persuade de les acheter. 

"Les moeurs et les modes nouvelles ne sont pas seule-

ment repandues avec une puissance ino~fe. Elles sont aussi-

t~t consacr~es par l'immense coalition dtint~r€ts qui les ex­

ploite. Telle fayon de se v~tir, de se meubler, de se nourrir, 

de s'amuser, une fois offerte au public et "lancee" se for­

tifie de la solidarite des fabricants, des ouvriers, des 

transfor.mataurs, des commeryants, des vendeurs, tous allies 

pour la recherche du gain qu'ils se partageront." (1) 

L'Americain raule done sur les grandes routes a 
toute vi tesse, mache sa gamme, ~coute les puerili tes duo radio, 

va chaque semaine au cinema. II porte des habits de confec-

(1) L. Romier. ~ui sera le maitre? p. 85 
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tion. un "pantalon en zinc" dit M. Strowski, "des costumes 

de zinc americains, presses a la vapeur" selon M. Morand. 

Ses v~tements sont faits en serie, ses maisons et 

ses idees egalement. "Les faqades d'immeubles. Dans les 

faubourgs elles sont purement desesperantes." (1) M. Durtain 

nous fait un portrait du "home" standard a la Sinclair Lewis, 

c'est-a-dire un portrait tres repandu en Europe. "Un lu­

xueux coffre de T.S.Fj un gramophone faisant meuble, une table 

de jeu, I'eternel fauteuil-canap~, des chaises, quelques 

magazines, des photographies, d'affreux vases a fleurs. C'est 

tout. Surement on ne trouverait dans la maison ni un objet 

d'art quel qu'il puisse etre, ni un seul livre; sau! deux ou 

trois cu~es de p~te de bois correctement vetus de toile ou de 

cuir, qui ont rapport au telephone ou a la piate. L'imman­

quable salle de bains, auasi necessaire a l'Americain que 

Itelectricite ou Ie chauffage central, n'est-elle pas des-

tinee a nettoyer la cervelle humaine de tout ce qui. ressemblant 

a une pensee, y aurait, par mesaventure, adhere au cours de la 

journee? Bref, loyal foyer puritain. Un foyer tel qu'A cer­

tains details pr~s: enjolivements architecturaux que la fa­

yade emprunte sait ~ l'Arabie, soit a l'Angleterre des Tudors, 

eoit ~ Rome, soit ~ la Chine; ciment peinture de telle ou 

( 1 ) F. Co rc 0 S. Ouv. c it e, p. 15 • 
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te11e nuance rev@tant 1'ext~rieur; au-dedans, presence ou de­
faut de romans policiers en fascicules, marques diverses des 

appareils a bruits, tel, dis-je, qu'il en a pouss~ des mil­

lions et des millions, exacte~ent pareils, entre lea falaises 

californiennes et les Alleghanys." (1) 

liLa tragedie americaine, c'est que la standardisa-

tion ne se borne pas aux produits de la grande industrie: 

les esprits eux-m~mes demandent la-bas A ~tre standardis~s.ff(2) 

Le "standard", ne dans les affaires, a done p~n~tr~ 

dans la vie priv~e de chaque individu jusqu'! influencer son 

id~al m@me. "Ltexistence lui para1t bonne quand elle est 

confortable. II met son bonheur, non pas dans l'~panouisse­

ment de la vie int~rieure, mais dans Ie confort, la prosp~rite, 

la sanee." (3) Comme Ie confort au sens am~ricain duo terme 

n'existe qu'avec la prosp~rite, l'homme doit se vouer au 

culte du dollar. LIOncle Sam, la banni~re etoilee dans une 

main, un gros sac de dollars dans I'autre, qui d~corait la 

couTerture du "Crapouillot" d'8ctibre 1930, est depuis long­

temps un representant des Etatw-Unis trop bien connu, Bien 

(1) 
(2) 

(3) 

L. Durtain. Hollywood d~passe, pp. 35-36. 
A Siegfried. L'Europe devant la civilisation americaine 

Revue des deux Mondes. 15 avril, 1930. 
J.-M. Carr~. Ouv. cite, p. 23. 
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que nos critiques soient d'accord POQ~ louer la Y~ritable 

d~mocratie de l'Amerique, l'absence de barriere insurmontable 

entre classes, les citations suivantes montrent que I'opinion 

generale consid~re Ie dollar comme la clef qui ouvre toutea 

les pO'2tes. 

" "Ce pays ou la valeur des hommes se juge en dollars. "(') 

"L'argent seul donne a l'individu Ie droit d'occuper' 

un echelon oh il est admis, san,s fa9on, par ceux qui 1 font 

gagne avant lui," (2) 

·~uant aux champions sportifs, leur popula~ite se 

mesure au nombre des dollars qu'ils gagnent annuellement." 

"L'argent est la seule chose, en Amerique, suscep­

tible d'assurer un grand nom et une gloire durable." (3) 

"Le mot dollar est la el~ de voate de toute conver­

sation; il est prononce du haut en bas de l'echelle sociale. 

en tout lieu. II est la divinite de l'Amerique moderne." (4) 

Les jugements moins brutaux de llI. Siegfried et l)e 

M. Ramier paraissent d'abord moins severes, mais l'essentiel 

de leur id~e ne diff~re pas de celui des autres. "On est en 

(1) V. Mandel stamm. Hollywood, p. 93. 
(2) C. Blanchard. Crapouillot, octobre, 1930. p. 44. 
(3) L. Lehman. Ouv. cite, pp. 65 et 77. 
(4) F. Corcos. Ouv. cite, p. 13. 
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pr~sence d'une societe de rendement, presque d'une th~ocratie 

de rendement, qui vise finalement ~ produire des chases plus 

encore que des hommes." (1) 

"A vrai dire, "faire de l'argent", ce n'est rien 

autre que "gagner sa vie" et s'efforcer d'en aml:iiorer les 

conditions, en un pays oh les besoins mat~riel~fsont A la fois 

imp~rieux et .couteux •••••••• La morale n'en est pas heurte 

directement. Mais l'obligation du make money et de l'effi­

cience materielle, erigee en lei trop rigoureuse, agit sur 

les moeurs, lesquelles, se transformant peu a peu, finissent 

par r~agir sur la morale. Ici nous touchons Ie point sensible 

du colosse am6ricain." (2) 

Bien entendu, celui dont le premier souci est Ie 

dollar va demander une ~ducation pratique. Sauf dans quelques 

unive~sites de l'Est l'~tudiant cherche des verites toutes 

faites et non pas un vrai developpement intellectuel. Le 

sp~cialiste lui para1t infini~t superieur a l'Europeen de 

culture generale. Et qu'il a un large choix de sp~cialites~ 

II se trouve des ecoles et des cours de correspondance pour 

enseigner n'importe quel sujet ridicule. Les universites 

elles-memes, dotees de tout ce qu'il faut pour former des 

~rudits de premier ordre, se preoccupent beaucoup plus de la 

(1) A. Siegfried. Les Etats-Unis d'aujourd'hui, p. 346. 
(2) L. Romier. Quv. cite, pp. 148-9. 
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quantit~ de leurs diplomes que de leur qualite. "Ltetudiant 

americain entre ~ l'universite pour avoir un jolly good time, 

accro~tre son savoir dans une ambiance souriante et libre et 

acquerir Ie vernis qui fera disparaltre Ie rugueux de sa mO-

4este origine. II passe pour ainsi dire directement du pri­

maire A l'universitaire. n (I) On lui a impos~ une dducation 

hative qui ne durera pas. M. Durtain exprime l'objection 

principale faite par les Franyais ~ notre syst~me. "C'est, 

peut-etre, de se laisser trop vite Qublier dans Ie cours de 

l'existence durement pratique qui saisit les etudiants ~ leur 

entree dans Ie monde." (2) 

Dtapres les critiques franyaises sur notre education 

on staperyoit d'une grande diff~rence entre les ideals des 

deux pays a ce sujet. Tout en admirant Ites~rit democratique 

qui permet ~ un homme pauvre de travailler pour payer ses 

inscriptions, M. Puaux d~plore la "culture hybride" qui doit 

en etre la resultante. Les Franyais s'attendent a ce qu'un 

un1versitaire consacre taus ses efforts ~ ses ~tudes et qu'il 

entre plus tard dans une des professions lib~rales. Les 

Americains, au contraire, ne s'iniignent pas qutun grand 

n~bre d~ leurs etudiants reste des m~diocres. M. Fuaux con-

(1) 
(2) 

R. :Puaux. Ouv. cite, pp. 97-98. 
L. Durta-in. "1':~~ ..... ue"'" No-L- - s d ,,-'! 0 fI ."... 97 ..r.. 'Vi.A.._-.;. .,:J vt! u.· . .;.l1..,.£I e 
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tinue: "II ne faut pas ••••••• 3e laisser impressionner par 

lea chiffres ~tourdissants de tous ces lettr~s et scienti­

fiques. La ~lupart ne deviennent ni jurisconsultes, ni arohi­

vistes, ni directeurs de laboratoire a ItInstitut Rockefeller f 

maia teneurs de livres, commis d'apothicaires ou vendeurs de 

grands magasins avec la plus parfaite ser~nit~. Lea ann~es 

d'aniversit~ ont ~t~ pour eux celles de l'~manci~ation, de la 

d~couverte de la vie et de la joie. Cela ne suffit-il pas?" 

L'Americain r~pondrait: II suffit qu'ils aient eu leur-

"chance." 

En toute justice il faut dire que cel~ qui trouvent 

~ reprendre dans notre or~anisation scolaire par certains 

cat~s, d~bordent d'admiration pour d'~utres. lIs trouvent 

que l'~ducation ~troite et traditionnelle des universites 

franyaises ferait bien de se modifier un peu dtapres lea mo­

d~les am~ricains. Ils veulent bien nous faire confiance pour 

l'avenir. 

Cependant pour Ie moment, Ie collectivisme, Ie 

standard, Ie culte du dollar et une ~ducation superficielle 

sont des ~l~ments trop importants dans notre civilisation. 

Non seulement la libert~ fndividuelle est ~touff~e, rnais l'ame 

meme est atteinte. "ee n'est pas impun~ment qu'un grand 

peuple mobilise et convertit en ~nergie5 mat~rielles Ie bon 
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vouloir des individus qui Ie composent. ~ue deviennent, au 

cours de cette histoire, les aspirations personnelles? Un 

idealiste sommeille au coeur de tout .\ffiericain. C'est en-

tend~. ~!ais lao fonetion cessant, l'organe s'attrophie ou 

devient un my the. TJn moment arrive o~ Ie conta0t 3e perd entre 

les realisations et les intsntions." (1) 

Beauco-_l~P d' aspects de notre vi e donnent ~ C -'oire 

que l'Americain moyen fuit la ~ens~e non ~as par paresae in-

tellectuelle mais par horreur de regarQer l'effroyable vide 

dans son fort int~rieu~. "II ~ty a ~as de pe~me tragique 

aux Et3.ts-Unis, ~arce ~rJ.e les s:fectateurs n'3.iment pas 6e qui 

serre Ie coeur; et paree que Ie poeme tragi que exige de la 

profondaur. Mais il y a des pi~ces de theatre et du cinema. 

qui ne ser~ent point Ie coeur, et qui ne forcent pas a re-

garder au profond de soi-meme ou de 1~ desti~ee. Aussi y 

court-on en foule." (2) 

"Le radio est la, supreme ressource des soir~es 

vides," (3) car l'Am~ricain redoute Ie repas, Ie silence, 

la solitude. Pour chasser l'ennui qui Ie menace i1 se lance 

dans une activit~ acharn~e, friand de petits amusements, 

toujours en quete de "thrills" et d' "excitements". Dans les 

romans sur l'Am~~ique, surtout ceux o~ l'action se passe a 

(1) 
(2) 
(3) 

R. Michaud. 
F. Strowski. 
Ferri-Pisani. 

Ouv. cite, avant-propos. p. VlII 
Ouv. cit~, p. 21. 

Sa majest~ Ie dollar, p. 120 
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New-York, la question ~ n'importe quelle heure tardive est 

celle-ci: Ou allons-nous? Et la reponse: a encore undnight-

club". Le type d'homme d'affaires d'un de ces romans est 

bien repr~sente par cette description: "accumulateur d'~nergie 

journellement d~charg~J journellement rechar~~ jusqu'au jour 

o~ 1e cerveau vid~, le coeur use, lea nerfs bris~s, il sera 

rejet~ de la vie sociale et s'en ira peupler un des asiles 

de la banlieu new-yorkaise." (1) M. Morand avait d~ja dit 

que "les environs sont pleins d'asiles." Selon I. Morand 

meme lea morts a New-York vont vite, emmen~s en Packard chez 

l'embaumeur: "Je n'en ai compris to~te la fren~sie que lorsque 

je vis un chat: c'~tait Ie seul ~tre rencontr~ pendant mon 

s'jour qui ne bouge~t pas et conserv~t intacte sa vie inte­

rieure." (2) D'autre part i1 ~crit: "Pays indivis ou l'hos­

pitalit~, Ie radio, les loges, les mutuelles pour l'enterrement 

n'ont d'autre but que de boucher ces ab1mes d'isolement que 

l'Enfer entre'ouvre parfois sous non pas." (3) 

L'Am~rique a perdu la capacite de trouver son bon-

heur dans les petites joies quotidiennes. Comparant les blancs 

de Los Angeles avec lea negres bons enfants et contents, M. 

Durtain appelle ceux-l~, " cette race blanche qui prend au 

{l~ C.-F. Tavano. A l'ombre des buildings, p. 52. 
(~ New-York, p. 276. 
( Champions du monde, p. 275. 
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serieux ses jouets scientifiques et ne sait plus rire." (1) 

Sousun exterieur de gaiete et de bluff nous sommes un peuple 

infiniment triste qui a sans cesse besoin d'un stimulant; ce 

qui po~rrait expliquer Ie mauvais usage de l'alcool si g~n~ral 

dans ce pays. 

Nous ne connaissons pas non plus l'art de fl~ner. 

A New-York, dit M. Achard, il n'y a pas m~me des chiens qui 

fl~nent. Si une universite americaine, Ramie de la fantaisie", 

invitait M. Puaux a faire une conf~rence il choisirait comme 

Bujet l'art de perdre son temps. "Cette h~r~sie contre un 

des dogmes transatlantiques ne me conduirait pas jusqu'au fau-

teuil ~lectrique, mais je n'aurais certainement aucun succ~s, 

m@me d'estime. " (2) 

Si I~Am~rique prenait au s~rieux ces conseils ell~ 

trouverait plus de bonheur, surtout dans l'amour, selon l'id~e 

de M. Dekobra, car: "II ne suffit pas de gagner des millions 

pour rendre une femme heureuse. II ne suffit pas de l'em­

brasser distraitement Ie matin en-lui disant: Darling, voici 

un ch~que de 5.000 dollars. Amusez-vous bien pendant que 

Jtirai en ville en faire d'autres. De petites attentions 

valent souvent mieux qutun nombre a trois d~cimales. Le culte 

de la Femme, ce n'est pas travailler pour eIle, sana arret, 

(1) Hollywood depass~, p. 52. 
(2) Ouv. cite, p. 197. 
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dans Yls..ll Street ••• C'9st J/e::.'"'dre du tem:ps avec elle, monsieur 

Champers. GCr.1~renez-vous: 

que repouS8'-"mt, av·ec horreur les g~:"3.nds-lJ.L'0tres .1e vos cath/-

{'~~:12es et lea camsriers de votre Sta.ck 

Exchange." (1) 

Cependant. une partie des Americains memes se 

rendaient compte, deja avant le "crash". de la trop grande 

disproportion entre les valeurs spirituelles et materielles. 

Un malaise profond avait amene les litterateurs a douter 

d'une "race qui SUrl1l0nte ses difficult~s nationales tantot en 

les niant a force d'_or~ueil. tantat en les oubliant a force 

de plaisir." (2) Actuellement leur nombre s'est accru. "11 

ne faudrait pas, ecrivent-ils, que l'ideal politique. Itideal 

social. Itidealreligieux allant s'obliterant. on prit "Dour 

une fin ce qui ne doit ~tre qu'un moyen. Le bien-etre n'est 
( 
pas une fin en soi; ce n'est qu'un moyen pour assurer 

Ie bonheur individuel." (3) Une des recommendations que M. 

Hazard nous fai t se rattache .iustement a l' aspect de la 

vie americaine que nous venons de noter. "Sans doute faudrait-

il reprendre l'oeuvre a la base. D'~bord, montrer moins 

de rigueur et laisser plus de place a la liberte individuelle." 

Man coeur aa ralenti, pp. 91-92. 
Ferri-Pisani. Sa majest~ Ie dollar, p. 266. 
P. Hazard. Impressions d'~6.merique. L'Illustration. 

3 Jan. 1931. 



~~ on es FranQais, nous arons l~clem nt ven u 

~8tre :ibertJ de ~ens e, d'acticn t de travail, our des 

jo~jo~~ matJrie qui no~s laissent d~qus et resQue incol­

s~ients de la c~use de notre malheur. 
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Le Proc~s de l'Americanism;e. 

Surtout pendant les cinq dernieres annees les o'bser­

vations sur 1lAm~rique ont change de caract~re. II n 1 est plus 

question de s'etonner de nos pharmacie:s, de nos grapefruits, 

des d~marrages brutaux des trains, des journaux du dimanche. 

Les dt!tails de ce genre sont tres bien connus-en France, meme 

trop bien connus. Nous y avena exporte non aeulernent des 

artioles de commerce mais aussi nos methodes de travail, nos 

usages, nos idees. lIs menacent d'americaniser l 1Europe. 

"L'Amerique, je la retreuvais partout en Europe, sur les 

plages, sur la scene, dans les autos et meme dans lea cabarets 

franyaia eu Ie potage aux huttres et ilia mala sur tige avaient 

conquis leur place, a c8te du lapin saute et de la soupe a 
1 t • olgnon ••••••••• 'Paris etait devenu Ie pied a terre de l'A-

~erique; comme dans un pays de capitulations, elle ~ avait in­

stalle ses banques, ses notaires, ses medecins, ses journaux, 

ses policiers et ses negres. Q (1) En ce moment les ~ori­

vains les plus serieux aussi bien que les plus frivoles cher­

chent a evaluer l'"americanisme" pour savoir quelles moeurs 

la France ~eut adopter impunemerrt, dewquelles elle doit se 

mefier. 

(1) P. Morand. Champions du monde, p. 213 



Mais tout Ie monde emploie ce ter.me sans defini­

tion exacte. On supposerait qu'il designe la mauvaise in­

fluence americaine en France, tandis que trop souvent il 

s'applique ~ tout ce qui menace les vieilles traditions fran-

qaises. En Europe on est pret a porter au d~bit de "ltameri­

canisme" tous les desagrements de ce qui s'appelle en Amdri­

que Ie "modernisme". Cette erreur est devenue si generale 

que tout recemment plusieurs auteurs sont venus a l'aide de 

ltAmerique pour montrer a leurs com~atriotes Ie tort qu'on 

nous a fait. 

M. Rageot, tout en convenant qu'il y a une lutte 

entre les traditions franqaises et les influences americaines, 

a proteste: "Les Etats-Unis, en effet, ne sont pas si dif­

ferents de l'Europe que lIon a toujours dit et que lYon ~on-

tinue de croire. La vie moderne a ses lois rigoureuses, et 

tous les peuples qui ont des usines, des chemins de fert des 

autos, des radios et des cinemas, qui portent des vestons, 

at de la grande couture, se ressemblent bien plus que des 

fr~res. Or, la caracteristique de l'epoque actuelle, c'est 

la predominance des forces economiques. En Amerique, cette 

predominance est devenue absolue; en Europe, elle reste encore 

relative. Toute la question est de savoir 9i l'Europe va 

achever de s'am~ricaniser ou si l'Am~rique va commencer a 
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s'europ~aniser. Jusqu'ici on avait pu croire, merne en dehors 

des. Etats-Unis, .a la premi~re hypoth~se. Depuis octobre 1929, 

on commence a pressentir - merne aux Etats-Unis - la possibi-

1it~ de la seconde." (1) 

Une pareille idee, en somme, chez 1.1. Durtain, malgr~ 

les criti~es sev~res qu'il a faites autre part: Les gros­

si~res pratiques que lion croit essentielles ~ l'Am~rique, en 

particu1ier Ie r~gne de la m~canique, la standardisation du 

luxe, Ie d~dain des elements intellectuels, constitaent vis-

a-vis de l'Ancien Monde, un americanisme de surface, parfaite­

ment faux en tant qu'image de 1 'U.S.A., mms qui a une ~traJ?;e 

force de propagande, un merveilleux pouvoir de contagion." 

Plus tard il l'appelle "Ie masque qu'il est Ie plus facile de 

poser qur ses forces profondes. " (2) 

Sans dout e ces voix i sol~es sent ~lev~es a cause 

du proc~s de l'am~ricanisme fait par M. Duhamel dans ses 

"Scenes de la. vie future", paru en 1930. C'est Ie chef de caux 

qui portent des jugements d~favorables. Contre tous oeux qui 

regardent d'un oeil tant Boit ca~plaisant Ie ph~nomene de 

cette civilisation d'outre-mer, il stest dress~ pour montrer 

les ombres du tableau. II trouve dans la civilisation a.m~-

ricaine la r~alisation de tout ce qui est en germe dans la 

L'Illustration, 8 f~v. 1930 
~uelques notes d~U.3.A., p. 110. 



-83-

civilisation franyaise et qui l:'li d~l?la'lt. Jusqu'ici, dans 

cette etude, il ne s'agissait pas express~ment de ses criti''J,ues. 

Ce n'est ~as qu'il choisit tant d'autres as~ects de ItAm~ri~ue 

que les autres; au contraire, il traite de prenue tout ce 

qu'ils avaient deja cow~ent~: les ennuis de l'entr~e aux 

Etats-Unis, notre recherche du "plus grand au mendeR, If as-

censeur "avec ses secousses naus~euses", Ie manque de solitude, 

l'absence du foyer, les exces du machinisme, Ie gaspillage, 

Ie c~te ridicule de notre foi scientifique, etc. Mais ce 

n'est pas souvent que les autres observateurs ant employ~ des 

termes aussi s~v~res que les siens. Personne avant lui n 1 a 

empil~ des epithetes tels que "Chicago! La ville tumeur~ La 

ville cancer~" Et plus loin"Chicago, l'orgueilleuse, au p~ril 

du neant~" Les impressions de ses pr~eurseurs ont t~moign~ 

pour la plupart d'un ~quilibre, d'une bonne volont~ et d'un 

effort de voir juste; ce qui manque c ompl~tema1 t aux "Sc~nes 

de la vie future", en sarte que ce livre ne peut s·e classer 

avec aucun autre paru auparavant. II pr~sente des jugements 

qui varient quant a leur importance et leur justice. 

Cepe~ant, bien qu'il saute aux yeux de temps en 

temps un esprit partial, voire mesquin, on ne peut refuser 

de considarer lea opinions de M. Duhame~ s~rieusement. Pre­

mi~rement, tout ce qutecrit un homme de son importance lit-
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t~raire a forc~me~ une influence sur I'opinion publique. 

M~me si ce livre n'est pas a notre gout, et que les d~n~n~ 

eiations nom paraissent parfois peu logiques, i1 faut con­

venir que l'ironie est r~ussie ~ merveille et que lea d~non­

eiations atteignent un lyris~e admirable. 

Deuxi~ment, bien que l'opinion d'un seul homme, on 

ne p eut n~gliger cce Ii vre pareequ' il a eu pl";.IS d' ~di ti ons en 

France que beaucoup des autres d~ja not~s, et par cans~quentt 

11 va r~pandre des arguments c~ntre l'Amerique parmi un-grand 

nombre de lecteurs. Ceux qui l'approuve~nt se laisseront 

impressionner plus par l' 61equence que par la logique; mais 

malheureusement ce groupe est par trop nombreux dana tout 

pays. 

II est vrai que dans la pr~face, M. Duhamel fait 

une distinction entre Ie peup1e americain, parmi lequel i1 

a beaucoup d'anna, dit-il, et d'autre part notre civilisation. 

II peetend ne viser que celle-oi. N~anmoins, i1 est bien 

difficile de s'apercevoir de cette distinction. D~s Ie 

commencement du livre, il laisse voir 6i SOlivent une hostilite 

presque pu~rile contre tout ce qUi est am~ricain. On Be 

saurait croire que ses amia se trouvent parmi les Am~ricains 

present~s au cours de son r~cit; la Madam:e Lytton qui a 

~cras~ deux n~gres, le cher M. Pitkin et Ie docteur Brooke, 
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aes cice~ones, qui sont d'apres M. Duhamel des "gens cultiv~s 

et intelligents", mais qui ~e sont en fait que des Babbitt. 

M. Duhamel a ecrit ce livre dam un eSl'Y-'it mission­

naire qui l'inspire du z~le des Proph~tes. II pense que les 

deux formes de civilisation, la materielle ou m~canique d'une 

part, et d'autre part la civilisation dite morale ou veritable 

ne peuvent se s~parer. Cependant la forme mecanique, devenue 

trop puissante, peut nuire ou merne d~truire comp~~tement 

l'autre. C'est notre devoir alors de rechercher ce qu'il 

appelle "les valeurs non r~versibles", de n'adopter que ces 

formes du progr~s mat~riel qui ne peuvent detruire les forces 

spirituelles. On ne peut avoir confiance "que les chases 

finiront bien par s'arranger." Dtautre part, on ne veut pas 

d~sesperer non plus. 

Voici done pourquoi il se m~fie de ItAm~ique: 

"Nulle nation ne s'est encore, plus d~lib~r~ment que les Etats­

Unis dtAm~ique, adonn~e aux exc~s de la civilisation indus­

trielle ••••••• II semble que toutes les nations, toutes les 

rQces aient del~gu~ quelques-uns de leurs membres, en vue de 

constituer ce peuple confua, Ddxte, sur lequel se poursuivent 

les essai s Ie s plus fanta~,sistes et les pI us inquit!tants. 

On n'en peut plus douter, cette civilisation est 

pourtant en mesure et en train de conquerrr Ie vieux monde. 
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Cette Amerique repr~sente done, pour nous, l'Avenir. Qu'a 

cetinstant du d~bat chacun de nous, Oecidentaux, d~nDnce 

avec loyaute oe qu'il d~couvre d'amdricain dans sa maison, 

dans son v~ement, dans son arne." (1) 

II ne faut pas se laisser ~blouir par cette Am~rique. 

Elle ne peut servir de mod~le a l'Europe car elle stest ~gar~e 

et ne sait plus dans quel sens elle va. "Q,ue dire de l'Am~­

rique, cette predigieuse tum~faction? Elle ntest plus A 

l'echelle des esprits qui l'ont cre~e. Nul homme ne peut 

s'en farmer une idee efficaee et claire. Dieu lui-m~me ••• tr(2) 

II ne s'agit pas ici de donner l'opinion de M. 

Duhamel sur tous les aspects de la vie am~ricaine dej~ notes 

par d'autres auteurs. Pour lui elle est en somme"Une civi-

lisation hargneuse dent la laideur hostile d~fie tcute descrip­

tion." (3) II suffit de dire qu'il la r~ussit· tr~s vien. 

cette description. Ce qui importe done est la virulence de 

ces critiques et aussi son syst~me ing~nieux de les baser sur 

des raisons d'ordre moral ou intellectuel, bien que quelques-

unes nous paraissent d'ordre purement subjectif. Tout ce qu'il 

a releve comme d~faverable peut se classer comme preuve d'une 

d~ch~ance des valeurs morales, d'un abrutisse~ent des sensi-

(1) 
(2) 
(3) 

Avant-propos. pp. 1819. 
P. 244. 
p. 116. 
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bilites, de Itabetissement de la pens~e, ou comme preuve de 

tous les trois ~ la fois. 

II d~teste, par exemple, l'automobile, -qu'il doit 

considerer d'ailleurs un article exclusivement am~ricain, _ 

et pour cette raison: "Celui qui n'est bon ~ rien e~t encore 

bien a conduire une auto ••••••••••• Le succes de l'auto Se v.i.' . ·'.:f 

trouve tout entier dans cette remise d'une puissance mat~rielle 

enorme ~ des gens qui, souvent, n'en m~ritent aucun et n'en 

poss~deraient aucune sans cette :n:iraculeuse m~caniqt:e." (1) 

II continue sur ce ton A montrer que l'automoblie a substitu~ 

aux sentiments humanitaires les "lois de la jungle." 

],f. Duhamel est Ie seul a avoir signale Ie danger 

pour la mera.li t~ publique de notre r~gime d'assurances, mais 

1a encore il tl'ouve un exemple admirable de la dE!chE!ance des 

valeurs mOl'b.les. ".Ie sais qu'en payant mes polices, j'entre­

prends de me d~rober a toutes sortes dlinqui~tudes ou de res­

ponsabilit~s ••••••• Je comprends quta nombre de mes contem­

porains l'assurance, en merne temps, tient lieu de conscience. 

d'ange gardien, d 1 honneur, de gratitude, et de bien d'autres 

chases encore. "L 1 assurance paiera." Voila done la formule 

magique en laquel.le. se r~sument 11aete de foi, I'acte d'esp~­

ranee et l'acte de contrition." (2) 

P. 98. 
P. 197-8. 
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o~ d'autres parleraient du "collectivisme" ou du 

"standard", M. Duhamel lance ~ la fols trois &pith~tes. 

"l'effacement de l'individu, l'abn~gation, l'aneantissement 

de ltindividu." L'intervention de l'etat dans la vie des 

citoyens, les conditions du travail amen~es par Ie machinisme, 

l'~change de la libert' individuelle contre Ie confort "pure­

ment tactile" lui semblent indiquer une lachet~ mGDale au 

fond de l'~e amJricaine. M. Pitkin lui dit, "N!est pas es­

clave qui consent". Et M. Duhamel de r~pondre: "Sans daute, 

maia je crains que vous ne consentiez avec une coupable aban­

don." (1) 

II denonce surtout Ie cin~ma et la publicit~ - css 

deux institutions bien am~ricaines - A cause de leur mauvaise 

influence sur la morale et la pensee. Celui-IA avec son faux 

luxe, ses faux sentiments, la fausse vie des ombres sur If~_ 

cran, sa fausse musique, est un "divertissement d'ilotes, un 

passetemps d'illeur~s, de cr~atures miserables, ahuries par 

leurs bescgnes et leurs soueis." Plus tard il ajoute cette 

proph~sie ~pouvantable : "J'affirme qu'un f~uple soumis pen­

dant un demi-si~cle au r~gime actuel des cin~mas am6ricains 

s'achemine vera la pire d~cadence. J'affir.me qu'un peuple 

h~bete par des p14isirs fugitifs, ~pidermiques, obtenus sans 

(l) P. 40. 



- 89-

Ie moindre effort intellectuel, j 'affirme qu"un tel peuple 

se trouvera, quel~ue jour, incapable de mener a bien une oeuvre 

de longue haleine et de st~lever, si feu que ~e soit, par It~_ 

nergie de 1a pens~e." (1) 

~uant a 1a publicit~, cette "besogne d'endoctrinement 

et d'intimidation", cette "prodigieuse entrepnse de contrainte 

et d'abrutissement" el1e p~che aussi par Ie c8ti moral et Ie 

cote intellectuel. Du c~tB moral, par les mensonges qu'elle 

prodigue, par l'6nergie qu'el1e g~che sans b~n~fice pour Ie 

commun des hommes, par les d6sirs et les app~tits qU'el1e 

impose a l'humanite:' du cdte intellectuel, par l'insulte faite 

~ l'intelligence et A 1a pens~e. "Est-ce d moi qu~ s1adresse, 

est-ce a moi qulose s'adresser cette publicit~ A ~~ipses, 

A r~patitions, ~ exp1msnonsqui semble con9ue pour exciter 

les r~flexes d'un mollusque sedentaire?" 

Ces exemples devraient suffire pour montrer ~e 

type de d~faut relev~ par M. Duhamel et la s~v~rit~ avec la­

quelle il en fait la criti~e. On ne saurait nier la justice 

de quelques-unes. Mais il faut esp~rer que ceux qui lisent 

"Sc~nes de la vie future" ne l'accepteront pas comme un ta­

bleau de la vie americain:e. Ils dE:vraient, se rappeler le 

but du livre. en ne s'attend pas A ce que l'avocat du diable 

fasse l'eloge du saint, ni a ce que M. Dyhamel, p~rsuad~ des 

(1) P. 59 
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dangers de l'am~ricanisme, en pr~sente les aspects attrayants. 

Grouper avec Ie livre de M. Duhamel "Les Etats-Unis 

d'aujourd'hui" de M. Siegfried peut sembler a premi~re vue 

peu logique, tant les deux livres sont diff~rents l'un de 

l'autre. Chronologiquemerit celui-ci a paru trois ans avant 

celui-1A, mais quoi que I' ~tude de 1,[. Siegfri eO. ai t sans 

doute influenc'e! les opinions de M. Duhamel parmi d 'autres, i1 

vaudrait mieux considerer les deux points de vue dans l'ordre 

inverse si on veut terminer par Ie plus important. 

L'objectlvite m€me du livre de M. Siegfried ferait 

prevaloir ses idees si elles n'avaient pas d'autres merites. 

Avec un detachement admirable M. Siegfried approfondit la vie 

am~ricaine sous ses aspects soci~, ~olitiques et ~cono­

miques. Son etude eat le seul d'une telle etendue par n'im­

porte quel auteur, americain ou fr4nQaia. Son but est l'ana. 

lyse de If Amerique et ses problemes actuels. Quelques cri­

tiques de nos moeurs et quelques comparaisons avec la France 

sont inevitables, mais Ie plus souvent on ne les rencontre 

queen passant a des recherches plus importantes. Par exemple, 

ou d"autres ont vante l'esprit de tolerance dans la religion 

qu'ils voient partout en Amerique, M. Siegfried fait voir 

comment cette opinion est superficielle. Ctest lui seul qui 

a compris la complexi te des forces ethniques et religi euses 
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qui ont produit cet "orguei1" celebre si promptement aperqu 

et condamoe par toute If Europe. Ce n'est que lui qui a enonce 

et soutenu cette assertion r~volutionnaire: "La seule religion 

nationale, c'est Ie protestantismej vouloir l'ignorer serait 

prendre tout Ie pays a contre sens." (1) Et depuis son livre, 

ses analyses de deux problemes de I·Amerique, la question 

negre, la prohibition, pour n'en citer que deux, ent servi de 

modeles aux observateurs qui l'ont Buivi. Ltadmirable organi­

sation de ses renseignements j.ointe! l'objectivit~ de ses 

opinions font accepter ses conclusions comme juwtes et inof-

fensives aux Americains memes. 

En m~me temps, si l'on censidere son livre que 

sous un aspect tr~s restreint, c'est-A-dire si l'on n'y cherche 

que des commentaires sur les moeurs dej~ not~es par d'autres 

auteurs, il est vrai que les principales critiques adverses 

qu'il a faites ne diff~rent pas essentiellement de celles de 

M. Duhamel faites sur Ie m@me habitude ou usage. C'est sous 

ce rapport qu'il peut y avoir un raprrochement entre les deux 

livres, tout en convenant que M. Siegfried fait ressorti~ des 

qualit~s aussi. Mais personne ~lus nettement que lui ne fait 

Ie portrai t d' une morn'e ci vilisat ion machini st e eu l' individu 

est ecrase, et la liberte de pensee supprimee. Certainement 

pour les Fran9ais, les reflets des moeurs ame~icaines vus 

(1)- P. 32. 
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dans "Les Etats-Unis dtaujourd'hui" ne semblent gu~re plus 

attrayants que les portraits plus viole~ts de M. Duhamel. 

Ces deux l.iJvres, a.lars, constituent l'accusatlon contre l'a­

mericanisme Is. plus s~rieuse qui ait paru jusqu'ici; celle 

de M. Duhamel partielle et aigrie parce qu'il craint notre 

influence, celIe de M. Siegfried calme et detach~e parce qu'il 

voit dans les differences entre les temp~rament3t les id~als 

et lea situations g~ographiques des deux nations une barriere 

naturelle qui peut proteger Itindividualit~ franqaise. 

A I'heure actuelle il n'est pl~s tant question de 

1 t arne ricanis5.tion de la Franc e. Les parti sans en thonsiastes 

de l'Amerique se sont tus'J car depuis deux ans son sort nfest 

plus ~ envier. 



Iour r~Sl~er alors, 1uelle a ~t~ la tendance des 

jugements franqais aur l'Ame~ique ~endant ces 1erni~res ann~es 

d'une connaissance ~lus ~troite, et quel est leur ten en oe 

moment? 

Nous avons vu que les Franp~is se sont mis a cher-

cher des renseignements exacts sur nos moeurs et qu'ils ont 

tres bien reussi. Per30nne ne saurait dire actuellement 

qu'ils s'etonnent des petites diff~rences entre la vie jour­

nali~re des deux pays. L'aspect exterieun de notre pays nta 

plus de secrets. Jusqu'! ce point-ci au mains, on a suivi 

les conseils de M. Tardieu qui a voul~ une entente fond~e sur 

une connaisaance mutuelle • 

. A.-t-on fai t autant de progres pour ce qui est d tune 

veritable compr~hension des aspects plus profonds du tableau 

americain? La reponse ne peut pas etre si nette. Un grand 

nombre d'ecrivains ont fait des commentaires definitifs et 

divers, mais pas si divers qu'on aurait pu esperer. ~ue leurs 

CI~itiques soient favorables eu defa~orables il y a toujours 

une ressemblance surprenante entre celles de~:·chaque groupe. 

On dirait que la tendance d'autrefeis d'avoir des id~es toutes 

fai tes sur l' e:x:t~rieur de la BCene atnericaine a' est port~e 

maintenant sur les explications de notre civilisation. On 
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retrouve les im~ressions suivantes r~pandues avec la force de 

verites proverbiales. L1Am~ri~ue a Ie don de I'organisation; 

sa force vient de sa jeunesse; 
, 

la lutte pour la vie est acharnee; 

la base de la politique, de la religion, de l'ideal, est econo­

miqae; un haut niveau de vie pour tous doit justifier les sacri­

fices de valeurs spirituelles; 1a collectivite est supreme; 

l'individualit~ est an~antie; la femme a une libert~ d~mesur~e 0: 

et dangereuse; 1e puritanisme et ses ~istoires de conscience 

masquent une noire hypocrisie. En tout cas un grand nombre 

des partisans de l'Am~rique au de ses critiques severes s'enten­

dent tr~s bien entre eux. 8i DOUS avons ~vidence que les vieux 

clich~s se modernisent, il faut constater que leurs formes 

originales persistent toujours en m~e temps, et se font ac­

cepter par des auteurs de premier ordre. II est decQurageante 

de trouver ces lignes dans une ~iece de M. jules Romains, re­

pr~sent~e pour la premiere fois aussi r~cemment que Ie 4 de-
cembre, 1930. Ce portrait de notre homme dtaffaires nta 

aucune date. 

Parker, grand industriel, parle avec un Franpais. 

" Parker, gaiment. - Chez no~) on ne vi t pas "avec" un capi tal. 

Parfois on meurt "avec" un capital. 

Boen. - Vous travaillez pour vos enfants? Eh bien. moi aussi, 
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j ! ai un fils. 

Parker, tr~s gai. - Nous ne travaillons pas pour nos enfants. 

Boen. - Alora, pourquoi travaillez-vous? 

Parker, au comble de la ~aite. - Clest une question. 

Boen. - Vous n'e~es :pas faitg autrement que les autres. 

Parker, toujours avec bonne humeur. - Je crois, nous sommes 

davantage specialises, et ••• athl~tiques. Reellement comme 

je Ie dis. Nos hommes d'affaires gagnent de l'argent tant 

qu'ils ont Ie souffle, parce que c'est exactement leur metier; 

et ce n'est pas parce qU'un compositeur a fait d~ja beaucoup de 

morceaux de musique qu'il d~cide de ne plus faire de morceaux 

de musique. Puis nous pensons toujours au record. Si l'Sn a 

etabli son :propre recordd'argent ~ quarante ans, il est agre­

able de Ie battre ~ cinquante. Et si a soixante ans on meurt 

juste quand on vient de battre tous ses pr~d~dents records, 

alore c'est Ie plus agr~able. 

II a termine dans une franche hilarite." (1) 

On voit que M. Romainsa donne en peu de mots 

les trai ts de 1 'Am~ricain classi que. Un grand nombre des 

partisans de ItAm~rique eu de ses critiques peuvent s'entendre 

tres bien entre eux, maia Ie progr~s dans la compr~hension ne 

vient pas de la part de ceux-la. 

(1) Jules Romains. Boen, ou La Possession des Biens. Acte 11 
Scan.e VI. 
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II est tr~s vrai que bien des idees sur l'Am~rique, 

facilement acceptees en France, seraient tout a fait nouvelles 

et f~cheuses ~ l'Americain moyen (cet individu dont i1 a tant 

~t~ question) s'il 1es lisait. LtAm~ricain moyen peut avoir 

tort; i1 se peut que Ie Franqais ait exagere. :Mais en tout 

cas on ne saurait dire qu'ils seraient d'accord. La cause 

en est simple. Les -observations fr9Jnqaises, memeles plus 

objectives, ont fait sortit des differences fondamentales entre 

les deux civilisations. On voit tout simplement d'un oeil 

different des deux cotes de l'Atlantique. Dans Ie cas ou 1es 

Fran9ais se sont rendus compte de ceci ils ant juge avec to­

l~rance, ne protestant que quand i1 s'agissait d'introduire dans 

dans leuD pays tel ou tel am~ricanisme, surtout les mauvais 

effeta de nos m~thodes industrielles et la standardisation 

des produits. 

Dans d'autres cas ils n'ont pas compris que notre 

ideal etait l'oppos~ du leur, oe qui donne lieu a des malen­

tendus serieux. Le Franqais s·'en prend- ~ l'Americain pour ce 

que celui-ci trouve une qualit~. Chaque pays croit que l'autre 

est sur la mauvaise piste. Par exemple, Ie devoir de l'indi­

vidu de s' occuper de .son procr..ai n, d' amener des r~formes est 

depuis longtemps un id~al de l'Amerique quaker et puritain~; 

on ne souffre pas qu ton souri e de ce z~le, ni qu' on l' a:ppelle &zut"es 
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sur la prostitution. Le Franyais l'accepte ~cur ~viter Ie 

divorce et se vante de 1a stabllite des fo:,:ers: 1 'AmE':'icain 

justifie Ie divorce ccmme rem~de c~ntre la prostitution, ~util 

considere un malheur plus granci, et se vante de la purete de 

ses moeurs. Egalement pour Ie mariage. L'.Americain m~prise 

Ie systeme des dots, l'intervantion des parents, et cherche 

dans Ie mariage une camaraderie amicale: selon Ie Fran~8,is 

i1 ne conna1t pas un grand amour. 3ur ces sujets-ci i1 n'est 

question de denne1' raison ni a 1 'ur .. ni a 1 'autre. II s 'agit 

trop de pr~ferences, d'heritages moraux. 3i on comprend bien 

cela les deux points de vue peuvent faire bon menage, bten 

separes par l'cc~an Atlantique. Les critiques defavorables 

faites aces sujets viennent en g~neral de la part d ' auteurs 

qui ne ccmprenaient pas que cl~taient des dif·ferences d'ideals. 

Ce qui etonnerait Ie plUs l'Americain moyen est 

l'insistance qu'on met a discuter sur la jeunesse de l'Am~rique. 

II admettrait volontiers en posseder les qualites mais ni-

erait qu'il en eut lea defauts, ce que pr~cis~ment Ie Franqais 

lui reproche. Le "cent pour cent" est convaincu que l'Amerique 

:par s on ene~giefses inventions et ses richesses a franchi 1 es dm~ 

d'une lente exp~rience pour arriver tr~s vite a un niveau de 

vie et de civilisation bien au del~ dE:' celui de la vieille 
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Europe. II ferait bien d'~couter un peu ses critiques fran­

yais a ce sujet. 

II est impossible de raire une appr~ciation plus 

d~taille sur la justice ou l'erreur de"s autres jugements fran­

~ais. Dej~ en Emerique les opinions sont trap variees sur les 

chapitres traites. ~ui peut decider si l'avis de ce1ui qui 

connalt un petit coin depuis lor€tem.:ps vaut mietL"'{ que 1 topinion. 

de celui qui a parcouru une grande partie d'un pays? II est 

probable que les deux jugements doivent se completer et se 

corriger. 

Le :plus grand progr~s vers une compr~hension com­

p1~te a ~te fait par les sociologues et les ~conomistes comme 

MM. Cestre, Roz, Romier, T~ft~dieu et Siegfried. lIs ent essay~ 

de chercher l'explication de nos moeurs dans l'Amerique e11e­

meme et de les juger d'apres an ~ta1on universel. Le moment 

actuel favorise de telles ~tudes. Le menace d'une trap grande 

influence am~ricaine n'effraie plus la France. II faut esperer 

que l'esprit de ces dePniers ~crivains continuera de modifier 

et d'eclairer l!opinion franQaise sur nos moeurs. 

En conclusion il faut dire qu'a l'heure actuelle, 

lea jugements des Franvais sur nos moeurs reposent sur des 

renseignements assex exacts. II y en a de favorables, i1 y 

en a plus de d~favorables - non par par un esprit de mesquinerie 

maia parce que tout ce qui est different tend ~ parattre de-
favorable - tous les deux groupes portes par des ~crivains dont 
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l'influence et la valeur des id~es varient beaucoup les uns 

des autres. Comme entre tous les pays A un moment donn~, le 

ton de$jugements sur les usages et les moeurs, qui changent 

en realite tr~s lentement, varie vite selon des ~v~nements 

proprement dit ext~rieurs, une amitie d'alliees, des dettes 

a regIer, des ~res de pro~~rite, une periode d'abaissement. 

A chaque moment egalernent, il 11- a des ecrivains qui portent 

des jugements originaux et un plus grand nombre qui ne font 

que voir et rep~ter ce qu'ils ont deja entendu dire. Mais 

d t a:pres l' int~ret porte a son compte on sai t que 1 'Amerique 

est definitivement majeure aux yeux fran9ais et a ~t~ admise 

a la vie internationale en tant que nation et amie qu'on con­

natt assez bien pour critiquer. 
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